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SUITE  DU  CHAPITRE  XIV. 

EPOPEE   LATINE. 

$.  II. 

La  Pharsale. 

Xjucain  (  Marcus  Annœus  Lucanus  )  3 
né  à  Ccrdoue  en  Espagne  ,  Fan  38  de  J.  C. , 
et  mort  k  Rome  Fan  65  de  notre  ère  ,  étoit 
neveu  de  Sénèque  le  philosophe.  Il  viut  à 
Rome  de  bonne  heure  sous  le  règne  de 
l'empereur  Caligula  y  et  s'y  fît  d'abord  con- 
noitre  par  des  déclamations  grecques  et  la- 
tines. 

«  Cela  sußit  ,  dit  Voltaire,  pour  imposer 
silence  a  des  critiques  qui  ont  révoqué  en 
doute  la  pureté  de  son  langage  :  ils  ont  pris 


6  él£aeî*s  de  littérature. 
Lucain  pour  un  Espagnol,  qui  a  fait  des 
vers  latins  5  trompes  par  ce  préjuge,  ils 
ont  cru  trouver  dans  sou  style  des  barba- 
rismes qui  n'y  sont  point,  et  qui  .  suppose 
qu'ils  y  fussent,  ne  peuvent  assurément 
être  aperçus  par  aucun  moderne  «. 

Ce  fut  sous  le  commencement  du  règne 
de  Néron   que   Lucain  forma  le  projet  de 
composer  un  poë.ne  épique  ou  plutôt  his- 
torique,    sur    les   guerres   civil  s ,     entre 
César    et  Pompée,   et  dont  le  dénouaient 
naturel  étoit  la  bataille   de    Pharsale.    Le 
poète    étoit    alors  ami  de    Néron,    il    lui 
adressa  des  éloges  en   tète  de  sa  Pharsale. 
M.  Mercier,  grand  admirateur  de  Lucain, 
prétend    que    les    louanges    outrées    qu'il 
donna  a  Néron  éloient  une  ironie  des  plus 
sanglantes ,   et  que   Néron  lui-même  ne 
s'y  méprit  poin  t.  Cette  conjecture  me  sem- 
ble assez  lias;  rdée.  Il  est  certain  du  moins- 
que  leur  amitié  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Lucain  ayant  eu    l'imprudence  de  dis- 
puter a  Néron  le  prix  de  la  poésie,  et  le 
malheur  de  l'emporter  sur  lui,  ce  prince 
cruel  lui  veua  une  haine  implacable.  Lu- 
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coin  s'en  vengea  en  prenant  parti  dans  la 
conjuration  de  Pison.  Le  complot  ayant 
été  découvert,  il  fut  condamné  à  mort. 
Toute  la  grâce  que  lui  accorda  Néron ,  ce 
fut  le  choix  du  supplice  ;  il  se  mit  dans  un 
bain  ,  s'ouvrit  les  veines,  et  mourut  en  dé- 
clamant des  vers  de  sa  Pharsale  ,  qu'il  avoit 
composés  sir  un  soldat,  mort  de  la  même 
manière.  L'infortuné  n'avoit  alors  que  vingt- 
sept  ans. 

Le  choix  seul  du  sujet  prouve  le  faux 
goût  de  Lucain.  Il  éloit  impossible  de  com- 
poser avec  succès  un  poëme  éjique  sur  des 
faits  aussi  récens  que  les  dispensions  civiles 
qui  avoient  amené  la  chute  de  la  Répu- 
blique romaine.  Ce  sujet  excluoit  néces- 
sairement le  merveilleux;  il  n'étoil  pokit 
permis  a  l'auteur  de  s'éi  arter  de  l'histoire  , 
et  c'est  ce  qui  a  rendu  son  poëme  sec  et 
aride.  En  vain  ,  a-t-iî  voulu  suppléer  au 
défaut  d'invention  Dar  1::  grandeur  des  sen- 
timens  ;  on  voit  plutôt  le  rhéteur  que  le 
poète.  \\  ici  le  jigemeut  que  Quh.tilieu 
en  a  pr  né  : 

«■    Lucanus  ardens  et  conci:atus  et  sen- 
tentiis  claris»iuius  ,  et,  ut  dicain  quod  sen- 
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tio ,  magis  cratoribus  quam  poetis  adnu- 
merandus  ». 

«  Lucain  est  ardent  et  impétueux;  son 
ouvrage  est  rempli  desentencesbrillantes; 
et  s'il  faut  dire  ce  que  j'en  pense,  on  doit 
le  compter  au  nombre  des  orateurs,  bien 
plus  qu'au  nombre  de  poètes  ». 

Les  harangues  des  principaux  personna- 
ges ,  tels  que  César,  Pompée,  Ca  ton  , 
Brutus  j  Afrauius  ,  Y  ulteius ,  Marcié ,  Cor- 
nélie  ,  etc.  ,  sont  en  effet  retuplicsde  mou- 
vement et  d'éloquence.  La  peinture  des 
caractères  est  encore  dans  ce  pceme  un 
autre  genre  de  beautés,  mais  on  y  eher- 
clier.it  en  vàiil  les  descriptions  brillâmes 
d'Homère,   et  les   élégantes  narrations  de 
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Virgile. 

La  Harpe  a  sévèrement  traité  Lucain  , 
il  dit  de  cet  auteur  :  «  S<m  imagination  qui 
cherche  toujours  le  grand ,  se  méprend 
souvent  dans  le  choix  ,  et  n'a  peint  d'ail- 
leurs cette  flexibilité  qui  varie  ies  formes 
du  style  ,  le  ton  et  les  monveneens  de  la 
phrase,  et  la  couleur  des  chjels  :  il  man- 
que de  ce  jugement  sain  qui  écarte  l'exa- 
gération dans  les  peintures,  l'enflure  dans 
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les  idées,  la  fau?seié  dans  les  rapports,  le 
mauv;!  s  choix  .  la  longueur  et  la  super- 
fluite  dans  1  s  détails  ;  jetant  tous  ses  vers 
dans  le  même  moule  ,  et  les  faisant  tous 
ronfler  sur  le  même  ion  ,  il  est  également 
monotone  pour  l'esprit  et  pour  l'oreille.  Il 
en  résulte  que  la  plupart  de  ses  beautés 
sonteomme  étouffées  parmi  tant  de  défauts, 
et  que  souvent  le  lecteur  impatienté  se  re- 
fuse à  la  peine  de  les  chercher  et  à  l'ennui 
de  les  attendre  ». 

Voltaire  convient  qu'au  milieu  de  ces 
défauts  il  y  a  des  pensées  mâles  et  hardies  , 
des  maximes  digues  de  Corneille  ,  des  dis- 
cours qui  ont  la  majesté  de  ceux  de  Tile- 
Live  et  la  force  de  Tacite.  «  Il  peint 
comme  Salhiste  5  en  un  mot,  il  est  grand 
partout  où  il  ne  veut  point  être  poète  : 
une  seule  ligne  telle  que  celle-ci  ,  en  par- 
lant de  Ce-ar,  ni  actum  reputctns  ^  sl 
quid  superesscû  agendum  (1)  ,  vaut  bien 
assurément  uue   description    poétique    ». 

L'auteur  de  la  Pli  rs;  1    a  "affecté  de  dé- 

(1)  Croyant  n'avoir  rieu  fait ,  s'il  lui  restoit  quelque 
ctcsc  à  faire. 
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clamer  contre  le  merveilleux ,  et  contre 
les  oracles  si  fréqueus  dans  les  poèmes 
épique^.  Caton  pressé  d'aller  voir  le  temple 
cl*  Jupiter  Harri  mon  ,  et  d'en  interroger 
l'oracle,  répond  avec  une  fermeté  stoiquc : 

Laissons,  laissons  ,    dit-il,    un  secours  si  honteux 

À  ces  âmes  qu'agite  un  avenir  douteux. 

Pour  être  convaincu  que  la  vie  est  à  pla:ndre> 

Que  c'est  un  long  combat  dont  1  issu-?  est  à  craindre  , 

Qu'une  mort  glorieuse  est  préférable  aux  fers, 

Je  ne  consulte  point  les  Dieux,  ni  les  En  fem. 

Alors  que  du  néant  nous  passons  jusqu'à  l  être  , 

Le  ciel  met  dans  nos  cœurs  tout  ce  qu'il  faut  counoître. 

Nous  trouvons  Dieu  partout ,  partout  i!  p~rle  à  nous  ; 

Nous  savons  ce  qui  fait  ou  détruit  son  courroux; 

Et  chacun  porte  en  soi  ce  conseil  salutaire  , 

Si  le  charme  des  sens  ne  le  force  à  se  taire. 

Pensez-vous  qu'à  ce  temple  un  Dieu  soit  limité  P 

Qu'il  ait  dans  ces  déserts  caché  la  vérité  ? 

Faut-il  d'autre  séjour  à  ce  monarque  auguste  , 

Que  les  cieux    que  la  terre  (t  que  le  cœur  du  juste? 

C'est  lui  qui  nous  soutient ,  c'est  lui  qui  nous  conduit; 

C'est  sa  main  qui  nous  guide  et  son  feu  qui  bous  luit; 

Tout  ce  que  nous  voyons  est  cet  être  suprême. 

C'est  bien  assez,  Romains,  de  ces  vives  leçons 

Qu'il  grave  dam  notre  »me  au  point  que  nous  naissons, 

'c\  nous  n  j  savons  j  as  lire  nos  a  vent  u.  ?s., 

Percer  avant  le  temps  dans  les  choses  futures, 

Loin  <i  appliquer  en  \a\n  nos  soins  à  les  chercher, 

ignorons  sans  douleur  ce  qu'il  veut  nous  cacher. 
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Cette  traduction  est  de  Brébeuf,  et  il 
est  facile  d-  le  recouuoîire  aux  tournures 
penibles,  aux  sous  durs  et  bizarres  qui 
choquent  l'oreille  ;  ce  qu'il  y  a  de  singu- 
lier, c'est  que  cet  auteur  débuta  d ms  sa 
traduction  d  '  la  Pharsale  .  par  en  faire  la 
parodie.  Il  eu  a  publié  le  premier  livre 
travesti  en  vers  burlesques  ,  lesquels  ne 
valent  pas  mieux  que  sa  par.  die  du  sep- 
tième livre  de  l'Enéide.  Ce  fut  j>eut-elreà 
force  de  vauloir  saisir  le  côté  ridicuU*  des 
idées  de  Lucaiu,  qu'il  en  découvrit  les 
beautés  ,  et  il  finit  par  se  passionner  pour 
l'auteur  d  nt  il  n'avoit  d'abord  voulu  que 
relever  les  défauts. 

La  traduction  de  Brébeuf,  cette  Phar- 
sale aux  prou  m  ces  si  chère  ,  comme  l'a 
dit  Boibjau,fit  dans  le  temps  une  assez  b.-lle 
for'une.  Cornci.le  \  trouvait  des  vers  heu- 
reux, et  pré ten doit  que  Brébeuf  avoit  em- 
belli l'origii.al. 

Depi.is  ce  temps  le  style  de  cette  ver- 
sion étant  pas^é  de  mode  ,  elle  est  tombée 
dans  .'oubli.  Elie  a  été  remplacée  d  nsles 
bibliothèques  des  gens  de  goût  par  une  tra- 
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duciion  assez  élégante,  mais  un  peu  trop 
abrégée  cLj  Marinent  >1  (i). 

La  Harpe  s'est  aussi  essayé  sur  quelques 
morceaux  du  poème  de  Lucaiu  ,  et  les  a 
mis  en  vers.  Je  vais  eu  eil  er  un  ,  mais  au- 
paravant qu'il  me  soit  permis  d'emprunter 
au  même  auteur  la  tradjctiuu  en  prose  de 
l'épisode  de  Césjreù  du  pécheur.  La  Harpe 
semble  avoir  dédaigné  d'imiter  en  vers  ce 
beau  passage  ;  Brébeufseul ,  dit-il,  pouvoit 
prendre  sur  lui  de  persifler  tant  c)e  fhtrasj 
et  même  souvent  de  charger  l'enflure  et 
"è'a-Uonger  les  longueurs  de  Lucaiu. 

Je  ne  transcrirai  au  surplus  qu'une  partie 
de  ce  morceau  qui  est  dans  le  cinquième 
livre. 

«  La  nuit  a  voit  suspendu  les  alarmes  de 
la  guerre,  et  amené  les  instans  du  repos 
pour  ces  malheureux  soldais,  qui  du  moins 
dans  leur  humble  foraine  ,  ont  un  sommeil 
profond.  Tout  le  camp  (toit  tranquille,  et 
la  sentinelle  venoit  d'être  relevée  à  la  troi- 
sième veille. 

i  La  traduction  àr-  la  l  ]iarsate;  de  feu  lu.  L:-.uvc, 
a  «ité  publiée  t  ueat. 
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«  César  s'avance  d'un  pas  inquiet  dans 
le  vaste  silence  de  la  nuit  :  plein  de  ses  pro- 
jets téméraires  ,  dignes  à  peine  du  dernier 
de  ses  soldats  ,  il  marche  sans  suite  :  sa  for- 
tune seule  est  avec  lui.  Il  franchit  les  tentes 
des  gardes  endormis ,  et  tout  bas  il  se  plaint 
de  leur  échapper  si  aisément.  Il  parcourt 
le  rivage  ,  et  trouve  une  barque  attachée 
par  un  cable  à  un  rocher  miné  par  le  temps. 
Il  aperçoit  la  demeure  tranquille  du  pilote 
qui  n'étoit  pas  éloignée  :  c'étoit  une  ca- 
bane formée  d'un  tissu  de  joncs  et  de  ro- 
seaux ,  et  que  la  barque  renversée  défen- 
doitducôté  de  la  mer.  César  frappe  à  coups 
redoublés  et  ébranle  la  cabane.  Amyclas 
se  lève  de  son  lit  ,  qui  n'étoit  qu'un  amas 
d'herbes:  quel  est  le  malheureux  ,  dit-il  , 
que  le  naufrage  a  jeté  près  de  ma  de- 
meure ?....») 

César  ne  se  fait  point  connoître  ;  il  se 
donne  pour  un  simple  soldat,  et  promet  au 
pêcheur  de  magnifiques  récompenses  s'il 
veut  le  transporter  en  Italie.  Amyclas  ef- 
fr aj  <•  par  les  apparences  d'un  prochain 
ora&e  3  hésite  3  il  cède  cependant,  et  dé- 
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liant  sa  barque  ,  il  déployé  la  voile.  Bientôt 
(-  continue  le  poêle  )  non-seulement  les 
étoiles  errante«  parurent  se  disperser  et 
tracer  divers  sillons;  mais  même  celles  qui 
sent  immobiles  semblèrent  s'ébranler.  Une 
affreuse  obscurité  cmvroit  la  surface  des 
mers  :  on  entendoit  bouillonner  les  vagues 
amoncelées  et  menaçantes,  déjà  maîtrisées 
par  les  vents  ,  sans  savoir  encore  auquel 
elles  alloient  obéir.  Le  pille  tremblant 
dit  à  César  :  vous  voyez  ce  qu'annoncent 
les  menaces  de  la  mer Regagnons  le  ri- 
vage ,  de  peur  que  bientôt  il  ne  soit  trop 
loin  de  nous. 

«  César  se  crovant  au-dessus  de  tous  les 
périls,  comme  il  éloit  au-dessus  de  toutes 
les  craintes  ,  répond  au  nantonnier:  ne 
crains  point  le  courroux  cb*s  flots  ;  aban- 
donne ta  voile  an  vent  furieux.  Si ks  astres 
te  défendent  de  voguer  vers  l'Italie  ,  vogue 
sous  mes  auspices.  Tu  n'aurois  aucun  ef- 
froi ,  si  tu  connoissois  celui  que  tu  portes. 
Sache  que  les  dieux  ne  m'abandonnent  ja- 
mais ,  et  que  la  fortune  me  sert  mal ,  lors- 
qu'elle ne  va  pas  au  devant  de  mes  vœux. 
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Avance  au  travers  .les  tempêtes  ,  et  ne 
crains  rien  sous  ma  sa uve -garde.  Cette  tour- 
mente qui  menace  les  cieux  et  les  mersne 
menace  point  la  barque  où  je  suis  :  eue 
porte  César,  et  César  la  garantit  de  tous 
les  périls.  La  fureur  des  vents  ne  tardera 
pas  a  se  ralentir.  Ce  navire  rendra  le  calme 
a  la  mer.....  Tu  ignores  ce  qu'apprête  tout 
ce  grand  bruit  :  si  la  fortune  ébranle  le  ciel 
et  les  mers  ,  c'est  qu'elle  cherche  a  me  ser- 
vir   » 

Cependant  la  tempête  éclate  avec  une 
violence  inouïe  ,  et  l'auteur  eu  trace 
une  description  eiïrayante.  Les  détails 
sont  quelquefois  trop  chargés.  Telle  est 
cette  terreur  du  pilote  qui  ne  craint  point 
d'être  jeté  sur  les  écueils  et  les  bas-fonds, 
iridis  d 'aller  heurter  les  m  onts  Cérju/ziens, 
César  demeure  inflexible  au  milieu  de 
périls  dignes  de  son  destin. 

«  C'est  donc  ,  se  dit-il  à  lui-même  .  un 
grand  effort  pour  les  Dieux  de  détruire 
César,  puisqu'assis  dans  une  frêle  nacelle  , 
ils  m'attaquent  avec  la  mer  et  les  tempêtes! 
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«  0  Dieux  !  laissez  dans  les  flots  mon 
cadavre  défiguré.  Je  ne  demande  ni  tom- 
beau, ni  bûcher,  pourvu  que  de  tous  les 
côtés  de  l'univers  on  attende  César  en  trem- 
blant. 

«  A  peine  avoit-il  dit  ces  mots,  qu'une 
vague  énorme  enleva  la  barque  sans  la 
renverser,  et  la  porta  sur  un  rivage  où  il 
n'y  avoit  ni  écueils  .  ni  rochers.  Tant  de 
grandeurs,  tant  de  royaumes  ,  sa  fortune 
enfin,  tout  lui  fut  rendu  en  touchant  la 
terre  ». 

J'ai  beaucoup  abrégé  ce  passage  auquel 
on  ne  peut  reprocher  que  trop  de  longueur. 
Sans  doute  Lucain  a  délavé  outre  mesure 
le  mot  sublime  que  les  historiens  nous  ont 
transmis  ,  tu  fortes  Ces::  r  tt  sa  fortune  ; 
mais  la  poésie  ,  et  surtout  la  poésie  épique 
vit  d'images;  iropde  laconisme  en  anéantit 
absolument  l'esprit ,  et  en  dénature  le  ca- 
ractère. 

Que  La  Harpe  traite  ces  exclamations  de 
César  de  ver  euse  fanfaronade  ,  il  lui  est 
permis  d'avoir  cette  opinion  ,  mais  ce  qui 
m'étonne,  c'est  qu'après  avoir  traduit  lui- 
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même  ce  passage  ,  il  fasse  une  réflexion 
telle  que  celle-ci.  «  Combien  le  pilote  doit 
trouver  ce  Langage  ridicule,  jusqu'au  mo- 
ment où  César  se  nom  me  !  » 

Il  est  bon  d'observer  que  César  se  nomme 
dès  les  premiers  vers. 

Le  seul  endroit  où  Lucainsesok  permis 
de  faire  quelque  usage  du  merveilleux  ,  est 
celui  où  il  rappelle  les  prodiges  qui  suivant 
l'opinion  du  temps,  annoncèrent  les  guerres 
civiles.  Voici  ce  pasf.-ge  d'après  La  Harpe. 

Les  dieux  mêmes,  les  dieux  qui,  pour  mieux  nouspunir, 
Souvent  à  uos  frayeurs  découvrent  1  avenir , 
De  prodiges  sans  nombre  avoient  rempli  la  terre  ; 
Le  désordre  du  monde  annonçoit  leur  colère. 
Des  astres  inconnus  éol  lirèrent  la  nuit , 
Et  dans  un  ciel  serein  la  fuudre  retentit. 
Le  soleil  se  cachant  sous  des  vapeurs  funèbres 
Fit  craindre  aux  nations  d'éternelles  ténèbres, 
L'étoile  aux  longs  cheveux,  signal  des  grands  rêver* 4 
En  sillons  enflammés  courut  au  haut  des  airs. 
Phœbé  pâlit  soudain,  et  perdant  sa  lumière 
Couvrit  son  front  d'argent  de  l'ombre  de  la  terre. 
Vulcain  frappant  1'.  tna  de  s~s  pesants  marteaux, 
Héveilli  le  Cyclope  au  fond  de  ses  cachots. 
L'Etna  s'ouvre  et  mugit,  de  sa  cime  béante 
Descend  à  flots  épais  une  lave  brûlante. 
L'Apennin  rejeta  de  ses  sommets  tremblants 
Les  gUçoqi  sur  sa  tele,  amassés  par  les  ans  ) 
IV.  2 
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L'aboyante  Scylla  qui  heurle  sous  les  ondes 
Boula  des  flots  de  sang  dans  ses  trottes  profondes  ; 
La  nature  a  changé  sous  le  courroux  des  cieux  , 
Et  la  nlère  frémit  de  son  fruit  monstrueux. 
On  entendoit  gémir  les  urnes  sépulcrales, 
ßecouant  dans  ses  mains  deux  torches  infernales  , 
Le  front  ceint  de  serpens  et  l'œil  armé  d'éclairs  , 
De  son  haleine  impure  empoisonnaut  les  airs  , 
Couroit  autour  des  murs  une  affreuse  Euménide. 
La  terre  s  ébranloit  sous  sa  course  rapide. 
Le  Tibre  sur  ses  bords  voyoit  de  nos  héros 
b'agiter  à  grand  bruit  l^s  antiqurs  tombeaux. 
Jusques  dans  nos  remparts  des  ombres  s'avancèrent. 
Les  mânes  de  Scylla  dans  les  champs  s'élevèrent , 
D'une  voix  lamentable  annonçant  le  malheur. 
Du  soc  de  la  charrue  on  dit  qu'un  laboureur 
Lntr'ouvrit  une  tombe  ,  et  saisi  d'épouvante, 
"V  it  Marius  lever  sa  tête  menaçante  , 
Et  les  cheveux  épars  ,  le  front  cicatrisé, 
S'asseoir  j  aie  et  sanglant  sur  son  tombeau  brisé. 

Le  parallèle  de  César  et  de  Pompée 
imité  en  vers  par  le  même  auteur,  est  Lien 
connu,  et  nous  pouvons  nous  dispenser 
de  le  rappeler  ;  d'ailleurs  il  est  nécessaire 
de  mettre  un  terme  à  nos  citations. 

On  lit  avec  plaisir  dans  la  Pliarsale,  à 
la  fin  du  premier  livre  et  au  commence- 
ment du  deuxième  la  peinture  des  trou- 
bles qui  agitèrent  Rome .   lorsque   César 
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eut  passé  le  Rubicon.  Le  combat  naval  qui 
termine  le  troisième  chant  mérite  des  élo- 
ges 5  et  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  citer 
en  entier  le  long  passage  du  huitième,  où 
est  décrite  la  séparation  de  Poni]  ée  et  de 
Cornélic.  C'est,  selon  La  Harpe,  le  seul 
endroit  où  l'auteur  rapproche  un  moment 
l'Epopée  de  l'intérêt  de  la  tragédie. 

Rien  de  plus  touchant  que  l'exclamation 
de  Cornélie  qui  regrette  de  n'avoir  point 
épousé  César  ,  quoiqu'il  lui  fut  odieux  ,  et 
d'avoir  éloigné  les  Dieux  de  la  meilleure 
des  causes ,  par  la  malédiction  à  laquelle 
sa  famille  semble  dévouée. 

"V  ocibus  bis  correpta  viri ,  vix  aegra  levavit 
Mcmbra  solo,  taies  spruitu  rumpente  qucrelas  : 
O  utinam  in  thalamus  invisi  (  aesaris  issem 
Jnfelix  conjux,   et  nulli  lœta  marito  ! 
Bis  nocui  mundo  :  me  pronuba  duxit  Krynnis  , 
Crassorumquo  unibrae,  devotaque  manibus  illis 
Assyrios  in  castra  tuli  civilia  Casus  : 
Praecipitesque  dedi  populos,  cunctosque  fugavi 
A  causa  meliore  Deos 

«   Attendrie  par  les  discours  touchans  de 
son    époux,  elle    soulève    avec    peine 
jnemores  aifoiblis  par  la  douleur  ,  et  dit 
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dune  voix  entrecoupée  de  sanglots  :  Plût 
a  Dieu  que  j'eusse  pariagé  la  couche  dé 
Pudieux  César,  ô  la  plus  infortunée  des 
é}0uses,  ô  moi  qui  n'ai  pu  faire  le  bon- 
heur d'un  mari  !  Deux  fois  j'ai  causé  le 
malheur  du  monde.  L'implacable  Erinnvs 
a  présidé  à  mon  fatal  h  \  menée.  Dévouée 
aux  maues  infernaux  ,  j'ai  apporté  dans 
le  camp  de  Pompée  la  malédiction  céleste 
qui  a  déirait  l'armée  de  Crassusen  Assyrie; 
j'ai  plongé  les  peuples  dans  un  abîme  de 
calamités,  etj'ai  détourné  les  Dieux  de  la 
cause  la  plus  juste  ». 

§•  m. 

L'Argo>\\utique  de  Yallrius  Flaccus. 

Caius  Valeries  Flaccus  Setûius  Bal- 
Sus,  florissoit  sous  le  règue  dé  A  espasien,a 
qui  il  dédia  son  poëme  des  Argonau tes  (i)  , 
divisé  en  huit  chants;  il  i'avuit  commencé 
sous  le  règne  de  Domitien. 

On  a  d'ailleurs  fort  peu  de  détails  sur  la 
vie  de  ce  poète  ;  on  suppose  qu'il  naquit  à 

(i)  M.  Dureau  de  la  31alle  vient  de  publier  une  traduc- 
tion de  ce  poëme. 
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Padoue,  et  qu'il  mourut  vers  l'an  89  de 
notre  ère.  ()uintilien  dit  que  sa  mort  fut 
une  grande  perte  pour  la  poésie  latine. 

En  lisant  le  poëme  des  Argonautes,  il 
est  facile  de  reconnoitreque\  alerius  avoit 
sous  les  yeux  un  auteur  grec  ,  Apollonius 
de  Rhodes,  mais  les  critiques  pensent 
qu'iin'a  pas  su  s'élever  à  la  haute;  r  de  son 
modèle.  Sa  composition  manque  d'intérêt  , 
d'invention  ,  de  mouvement  et  de  grâce. 
Le  style  en  est  froid,  languissant,  obscur 
et  même  incorrect. 

On  croit  que  l'Argonau tique  avoit  un 
plus  grand  nombre  de  chants  que  n'eu  offre 
ce  poëme,  tel  qu'il  nous  est  parvenu  :  la  fin 
du  huitième  estperdue,  et  l'on  ne  voit  pas 
bien  si  l'ouvrage  était  terminé.  Un  savant,, 
Jean-Baptiste  Pins  ,  a  cherché  à  achever 
l'ouvrage  en  imitant  Apollonius ,  comme 
l'avoit  fait  Valérius  lui-même. 

Malgré  les  imperfections  de  l'ensemble. 
il  y  a  dans  l'ouvrage  de  Valérius  d.-s  détails 
heureux  et  même  de  beaux  vers.  On  cite 
particulièrement  la  description  d'une  tem- 
pête dans  le  deuxième  chant. 
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S-  IV- 

La  Thebaïde  et  l'Achilléïde  de  Stace.— . 
Sylves  {du  même  auteur). 

Publias  Papinius  Statuts  ,  né  à  Naples 
l'an  61  de  J.  C.  ,  et  mort  en  l'année  96, 
vi  voit  aussi  sous  le  règne  de  Domitien.  Il 
avoit  pour  l'improvisation  ce  talent  mer- 
veilleux qui  recommande  un  grand  nom-* 
bre  d'italiens  modernes.  Contemporain  de 
Martial  et  de  Juvénal,  il  semble  avoir  par- 
tagé avec  le  premier  la  faveur  du  tyran 
lâche  et  cruel  qui  régnoit  alors.  L'un  et 
l'autre  (  si  toutefois  le  premier  livre  des 
épigrammes  de  Martial  est  en  effet  de  lui  )  , 
ont  célébré  la  magnificence  des  spectacles 
«le  Domitien. 

Stace  éioit  le  poète  k  la  mode  3  si  l'on 
en  croit  un  de  ses  contemporains,  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  grand  à  Rome  couroit l'en- 
tendre 3  lorsqu'il  devoit  réciter  ses  vers  en 
public  j  selon  l'usage  de  ce  temps-lk. 

Trois  ouvrages  de  cet  écrivain  ,  c'est- 
à-dire   un    complet  et  des  frag  mens  fort 


ÉPOPÉE   LATIKE.  23 

étendus    des  autres,  sont  arrivés  jusqu'à 
nous. 

Le  premier  est  la  Thébaïde  ,  poème 
épique  en  douze  cîiants.  Le  sujet  ne  se 
borne  pas  ainsi  que  l'a  supposé  La  Harpe  , 
a  la  querelle  (YEléocle  eu  'de  PoLynics , 
terminée  par  la  mort  des  deux  frères.  Leur 
combat  a  lieu,  dans  le  onzième  livre;  le 
douzième  est  consacré  a  la  prise  de  Thèbcs, 
par  Thésée  ,  lorsque  ce  héros  vengea  les 
guerriers  argiens  laissés  sans  sépulture.  Le 
poète  a  donc  embrassé  dans  son  cadre  toute 
l'histoire  fabuleuse  de  Thèbes  ;  à  la  ma- 
nière dont  en  parle  La  Harpe,  on  serait 
presque  tenté  de  croire  qu'il  n'a  jamais  lu 
la  TkébaLoe  ,  non  plus  que  Y  AckiUtïde  , 
autre  ouvrage  du  même  auteur,  et  dont  il 
ne  dit  pas  un  mot. 

Foible  imitateur  de  Y  Iliade  et  de  YE- 
né'Lde ,  Stace  aurait  à  nos  yeux  un  plus 
grand  mérite,  si  ces  chefs-d'œuvre  immor- 
tels ne  rendoientpointla  comparaison  trop 
redoutable  pour  lui.  Cependant,  il  a  trouvé 
parmi  les  modernes  des  admirateurs  5  Sca- 
ligér  et  Grotius  n'ont  pas  hésité  a  le  mettre 
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sur  la  même  ligne  que  Virgile.  Stace  était 
trop  modeste  pour  avoir  de  si  hautes  pré-" 
tentions.' Il  adresse  en  finissant  (  livre  XII, 
vers  816)  la  parole  à  sa  muse  ,  et  lui  dit: 
JS'ose  point  lutter  contre  la  divine  Enéide  ; 
borne  toi  a  la  suivre  de  loin  ,  et  à  adorer 
ses  traces. 

Nec  tu  divinam  JEneida  tenta  , 

Sed  longé  sequere ,  et  vestigia  scmper  adora. 

La  Harpe  observe,  d'uu  ton  railleur,  que 
sa  Muse  lui  a  ponctuellement  obéi.  Mais 
si  le  style  de  Stace  est  vicieux  ,  il  faut  s'en 
prendre  au  temps  où  il  écrivoit,  et  où  le 
goût  commençoità  se  corrompre.  Ce  n'est 
pas  que  l'on  ne  voie  parfois  dans  ses  écrits 
briller  de  vives  étincelles,  et  qu'on  n'y 
trouve  des  descriptions  fort  animées.  Telle 
est  celle  de  la  sécheresse  qui  affligea  le 
camp  des  Argiens,  et  fit  périr  de  soifuue 
multitude  de  guerriers  et  d'animaux.  Ce 
morceau  termine  le  quatrième  chant;  il  a 
près  décent  cinquante  vers  5  nous  en  cite- 
rons un  petit  nombre,  afin  de  donner 
quelque  idée  du  faire  de  l'auteur  ; 
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Prntînus  Tnnchios  haurit  sitis  orida  campos. 

DiiTugrre  unds?     Bqùaltent  fontesque  lacusque, 

Et  cava  fervent   durescunt ûumiuulimo. 

Aegra  solo  macies  ,  tcnerique  al)  origine  culmî 

Inclinât^  seges  :  dcceptum  margine  ripœ 

Stat  pecus  :  aique  amnes  quaeruntarnienta  natotos. 


Ergo  ,  nec  ardentes  clypees  vectare  nec  arctos 
Thoracum  nexus,  tan  tu  in  suis  .10  rida  tôrqwet  , 
Sufficiunt  :  non  ora  modo  ,  angustisque  pei  usti 
Faucibus  .  inlericrscd  v  s  quatit  aspera  puisa 
Corda  ,  gelant  venae  ,  etsiccis  ernor  œger  adhaeret 
Visceribus  :  tune  sole  putris,  tune,  pulvere  tellus 
Exhalât  cajid.im  nubcm:  non  spumens  inaber 
Manat  equum  ;siccis  illidunt  ora  lupatis, 
Ora  catenatas  procul  exertantia  linguas ,  etc. 

«  Aussitôt  une  sécheresse  dévorante  dé- 
sole les  belles  campagnes  d'Inachus.  L'onde 
a  disparu  ,  les  fontaines,  les  lacs  eux-mê- 
mes sont  taris;  le  lit  des  fleuves  n'offris 
plus  qu'un  limon  endurci  par  la  chaleur. 
Les  plantes  ont  péri  ;  les  moissons  se  sent 
courbées  sur  leur  tige.  Les  troupeaux  abu- 
sés cherchent  en  vain  ces  rives  où  ils 
avoient  coutume  de  s'abreuver  ,  et  ces  fleu- 
ves qu'ils  iraversoïent  à  la  nage 

«  Les  guerriers  pressés  par  la  soif  cruelle 
n'ont  plus  la  force  de  soutenir  le  poids  de 
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leurs  cuirasses,  ni  de  leurs  boucliers  bru-» 
lans.  Non -seulement  leur  gosier  est  en- 
flammé ,  mais  déjà  leur  cœur  bat  avec  plus 
de  violence  ,  leurs  veines  sont  épuisées  , 
et  le  sang  ne  circule  plus  dans  leurs  en- 
trailles desséchées.  La  poussière  que  le  so- 
leil exhale  de  la  terre  produit  un  nuage 
enflammé  ;  le  coursier  n'est  plus  rafraîchi 
par  une  écume  bouillonnante;  sesharnois 
desséchés  déchirent  sa  peau;  sa  langue 
s'étend  douloureusement  sous  le  mors  ». 

JjAchiUélde  de  S  ta  ce  ne  nous  est 
point  parvenue  toute  entière;  il  n'en  reste 
que  deux  livres,  où  se  trouve  l'aventure 
bien  connue  d'Achille  à  la  cour  de  Lyco- 
mèâe. 

Le  même  auteur  a  composé  sur  diffé- 
rens  sujets  d  s  morceaux  détachés  qui  ont 
été  réunis  sons  le  nom  de  SljIvzs. 

Ce  mot  vient  de  Sylva  forêt ,  apparem- 
ment, parce  que  h  s  Sylves  offrent  un 
mélange  confus  de  différens  objets,  comme 
les  îorets  présentent  à  nos  yeux  des  arbres 
de  toute  espèce. 

C'étoient,  dit  Quiniilien,    des   espèces 
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à*  impromptu  dont  on  pou  voit  corriger  les 
fautes,  en  changeant  Les  expressions,  en 
leur  donnant  du  nombre  et  de  l'harmonie* 

sans  toutefois  toucher  à  cette  fleur  de  grâce  , 
de  hardiesse  et  de  légère teVxjui  est  l'essence 
des  Sylves  : 

Sequentes  calorem  atqu-e  impetum  ex 
tempore  scnbunt  Sylvam ,  sed  i^erba 
emendantur  et  nurneri  /  maaeb  la  rebus 
temerè  congestis  qaœ  fait  levitas* 

Plusieurs  poètes  du  moyen  âge  se  sont 
essayés  dans  le  genre  créé  par  l'auteur 
latin.  Bucnanan  ,  Théodore  de  Eèse,  Fla- 
minio  et  Hoschius,  y  ont  obtenu  quelques 
succès.  Les  deux  meilleures  Sylves  de  Stace 
sont  l'épithalame  du  poète  Stella  et  de  Vio- 
lantiile,  et  celle  où  il  célèbre  la  naissance 
de  Lucain,  qui  fait  partie  du  second  livre. 

Sans  parler  du  gothique  abbé  de  Ma- 
rolles,  plusieurs  de  nos  écrivains  ont  tra- 
duit les  Sylves  de  Stace.  Les  versions  de 
MM.  Cormiliolle  et  de  la  Tour  sont  les 
plus   estimées.  M.   Deguerle  en  a  traduit, 

aussi  quelques  fragmens  (i). 

,  ■*■ 

(1)  Né'visan,  médecin  d'Asti  eu  Piémont, a  composé, 
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§•  v. 

PoE3IE  DE  LA  SECONDE   G  L'ERRE  Pu.VIQUE  , 
PAR  SlLIUS   ItaLICUS. 

De  mènie  que  la  Pliarsalc  est  plutôt  un 
poëme  historique  ,  qu'un  vrai  poème  épi- 
que, il  est  difficile  de  donner  le  nom  d'E- 
popée aux  dix-sept  livres  dans  lesquels 
CaiusSiLivs  Italicus  ,  a  célébré  la  défaite 
dAnnibal  et  la  soumission  de  Cartilage. 

Contemporain  de  Stace  ,  cet  auteur 
naquit  l'an  20   da   noire  ère,   et  finit  ses 

à  l'imitation  de  Stace,  m  Sj'h'e  nuptiale,  production 
étendue  tt  ingénieuse  où  il  examine,  sous  tous  les  rap- 
ports la  grande  question  de  savoir  filfaut  ou  ne  faut  pas 
se  marier.  Son  poëme  est  divisé  en  cinq  livres,  et  rempli 
de  digressions  On  y  trouve  des  pensées  fort  piquantes, 
telles  que  celle-ci,  u  - ï  j e t  u'uir  femme  adroite,  qui 
affecti.    Se  ta  s  ité  pour  mieux  gouverner: 

C  illida  vulpinâ  nos  s.mplicitnte  gub^rnat. 
Et  cette  autre  sur  les  charmas  du  fruit  uifendu  : 
Cui  peccarc  licet  ,  pecc  L  uiinùs  :  ipsa  potestas 

Semina  n<  quitiœ  languidlora  i'acit 
t       élu:  à  qui  on  permet  beaucoup  se  permet  peu;  le 
pou'  <ir  de         è  le  mal  en  afîbibht  le  désir» 
Ci  !a  rev  ent  à  ce' te  maxime  il'un  ancien  : 
Qui  nolunt  occidere  queviquam  posse  volunt    a  "s  ne 
veulent  pas  tuer;  mais  seulement  en  avoir  la  puissance  ». 
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jours  vers  la  fin  du  premier  siècle.  Pline  le 
jeune  atteste  qu'il  ay  oit  plus  de  correction 
que  de  génie  :  Scribebat  cannlna  majori 
curâj  quant  ingenio. 

Il  s'est  strictement  conformé  dans  son 
poème  à  l'ordre  chronologique  des  événe- 
mens,  mais  il  n'a  pas  eu  comme  Lucaiu, 
la  sagesse  de  s'abstenir  du  merveilleux. 
Junon  intervient  fréquemment  pour  signa- 
ler Sa  liaine  invétérée  contre  les  descen- 
dans  d'Enée  et  son  ancienne  prédilection 
pour  Cartilage«  Le  sujet  d'ailleurs  n'est  pas 
distribué  avec  une  méthode  fort  recom- 
manda ble  ;  l'action  languit,  et  les  ressorts 
que  fait  agir  le  poêle  ne  sont  pas  toujours 
heureux.  Ses  descriptions  ,  et  en  général  la 
composition  entière,  sont  froides  et  mono- 
tones. En  ii^anl  Silius Italiens  ,  on  cherche 
moins  à  se  former  le  goût  qu'à  acquérir 
des  notions  curieuses  sur  l'histoire  et  les 
meurs  de  l'antiquité«  Un  des  meilleurs 
épisodes  est  le  combat  de  Satricus  contre 
son  propre  Gl  • 

*   La  présem  c  d  ;  Junon,  dit  La  Harpe, 
iv.  3 
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n'amène  que  des  discours  inutiles  ,  etn'em- 
ttêche  pas  que  l'ouvrage  ne  soit  une  gazette 
en  vers.  La  diction  passe  pour  être  assez 
pure,  mais  elle  est  loible,  er  habituellement 
médiocre.  Les  amateurs  n'y  ont  remarqué 
Qu'un  petit  nombre  de  vers  digues  d'être 
retenus;  encore  les  plus  beaux  sont-ils 
empruntés  de  la  prose  de  Tite-Live  ». 

Silius-Italieus  a  voit  le  plus  grand  res- 
pect pour  la  mémoire  de  Virgile  do  lit  il 
s'eiibrca  vainement  d'être  l'imitateur. 

Le  champ  oùreposoient  les  restes  de  ce 
grand  poète  appartenoità  un  pauvre  paysan; 
Silius  en  lit  l'acquisition  ,  et  tous  les  a 
■y  célébra  par  une  fête  solennelle  le  jour 
natal  de  l'auteur  d^j  l'Enéide.  C'est  ce 
qu'exprime  cette  épigramm  .  liai  : 

Jam  propè  desertos  cinercs,  et  Bancta  Maroni* 

Nomma  quicoleret,  pauper  et  udus  erat. 
Silius  optatae  succurrere  censuit  urobrse: 
Silius  et  valcm  non  minor  ipse  colit. 

ce  Les  cendres  de  Virgile  etoient  pres- 
que abandonnées,  un  seil  homme  dans 
l'indigence  rendoit  honneur  a  ses  mânes  5 


Épopée  lati n e.  Si 

Silins  a  consolé  l'ombre  désolée  du  poète, 

et  il  étoit  bien  digne  d'un  tel  sacerdoce  », 

Siiius   avoit  également  acquis  une  des 

campagnes  de  Ciceron, 

s-  vi. 

1/Enï.ÈVBMENT    DE    PrOSERPIXE   ,    POE?IE 
DE    ClAUDIEN, 

Cl  i  lia  lus  C  t  \  ud  i  \  nüs  ,  vi  v  i  i  t  dn  n  s  un 
temps  déjà  barbare  ,  sur  la  fin  du  qualrièina 
siècle  y  etau  commencement  du  cinquième; 
sous  le  règne  des  empereurs  Arcadius  et 
Honorius  ,  enfans  de  Théodose.  Il  a  com- 
posé de  petits  poèmes  dans  le  genre  de 
l'Epopée,  et  qui  ne  sont  pas  ab*>  lument 
sans  mérite.  On  y  trouve  de  l'imagination, 
de  la  iorce,  des  tableaux  animes,  et  du 
mouvement,  quoique  la  pompe  d*  son 
style  dégénère  souvent  en  vaines  déclama- 
tions ,  et  que  cette  accumulation  dé  ni:  ts 
sonores,  ressemble  quelquefois,  comme 
l'a  dit  La  Harpe,  au  sou  d'une  cloche  que: 
Un  te  tOLijours  Le  nié  me  carillon. 
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Il  a  célébré  dans  une  pièce  de  vers  allé- 
gorique le  mariage  d'Honorius  avec  Marie  y 
fille  de  Stiiicon  ,  fameux  général  et  sou 
protecteur. 

D'autres  poèmes  ont  été  composés  par 
lui  à  la  gloire  de  ce  même  Slilicon.  L'un  a 
pour  titre  de  Bello  Gildonlcp,  Stiiicon  , 
vainqueur  du  rebelle  Gdduti  en  est  le 
héros:  il  ne  nous  reste  qu'un  seul  chant  de 
ce  poème, 

Dans  un  autre  deBeLlo  Qctico  ,  ilehante 
la  victoire  de  Stiiicon  sur  Alaric. 

II  a  encore  célébré  la  gloire  de  son  héros 
dans  une  autre  production  en  troischants  , 
de  laudlbus  StUlcùais. 

Le  poème  de  la  Giganto  machte ,  ou  la 
guerre  des  Géants  contre  lus  Dieux,  est  in- 
complet. 

La  production  la  plus  célèbre  de  cet  au- 
teur, c'est  son  poème  de  l'enlèvement  de 
Proseq-^ine,  de  raptu  Proserplnœ.  Il  est 
riche  d'inventions  et  d  •  descriptions  pitto- 
resques j  niais  il  pèche  par  une  ordonnance 
vicieuse fl  il  n'a  point  le  vrai  style  de  la 
poésie   épique,  I.  j:  ne  menace  poin; 
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assez  ses  moyens }  on  ne  voit  point  chez 
lui  ce  style  simple  et  sans  prétention,  cette 
•ïiXtpiTçm,  cette  versification  peu  diffé- 
rente de  la  prose  qu'Homère  savoit  em- 
ployer quand  le  sujet  l'exigeoit.  Clau- 
dien  ne  sait  ni  reprendre  haleine  ,  ni  ré- 
veiller l'attention  de  son  lecteur.  Enfin,  il 
lui  arrive  quelquefois  de  montrer  mal-a- 
propos  delà  science. 

La  Harpe  après  avoir  parodié  plutôt  que 
traduit  le  début  de  ce  poëme  de  Proser- 
pine  ,  Inferni  raptoris  equos  ,  etc. ,  qu'il 
rend  en  ces  termes  , 

«  Mon  esprit  surchargé  m'ordonne  de 
montrer  dans  mes  chants  audacieux  les 
chevaux  du  ravisseur  infernal ,  l'astre  du 
jour  souillé  par  le  char  de  Pluton  ,  et  le 
lit  ténébreux  de  la  Junpn  souterraine  ,  etc.» 

La  Harpe  ,  dis-je  ,  prétend  que  tout  le 
reste  est  de  ce  style ,  et  que  sur  un  pareil 
exorde  ,  il  faut  avoir  du  courage  pour  aller 
plus  loin. 

Tâchons   cependant    de    donner  a  nos 

*    lecteurs  une  meilleure  idée  de  Claudien  , 

eu  mettant  sous leuis  yeux  le  tableau  nu\ijl 
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trace  d'un  homme  simple  et  modeste  ,  le 
vieillard  de  Vérone  : 

«  Heureux  qui  n'est  jamais  sorti  del'hé- 
ritage  paternel ,  et  qui  vieillit  dans  la  même 
maison  qui  l'a  vu  naître  ;  lorsque  ses  che- 
veux commencent  a  blanchir,  il  se  repose 
sur  le  gazon,  doux  théâtre  des  jeux  de  son 
enfance.  L'étendue  des  siècles  ne  dépasse 
pas  l'étendue  de  sa  vie  ;  l'histoire  de  sou 
propre  cœur  est  la  seule  qu'il  désire  cou-- 
noitre. 

h   Jamais  la  fortune  ne  l'a  ébloui  par  ses 
faveurs  .  par  ces  vicissitudes  et  ce  tourbillon 
qui  entraînent  les   autres   mortels.   On  ne 
Ta  pas  vu  dans  son  inconstance  ,  s'abreuver 
des  eaux  d'un  fleuve  étranger;   la   soif  de 
l'or  ne   l'a   pas  conduit  sur  des  mers  oi\i- 
çeuses.  Jamais  son  ame  n'a  été  troublée  ni 
par  le  son  de  la  trompette  belliqueuse ,  ni 
par  les  clameurs  de  la  chicane  du  barreau. 
Ses  désirs  ne  se  sont  jamais  portés  au-delà, 
de  sou  champ.  Etranger  a  ce  qui  se  passe 
hors    de  lui  et  de  sa  modeste  enceinte ,  il 
ne  connoit  pas  même  la  ville  voisine.  C'est 
par  ses  récoltes  et  non  par  les  consulats 
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qu'il  compte  les  années.  Il  ne  commît  l'au- 
tomne que  par  ses  fruits  ,  et  le  prinieni  s 
que  par  ses  fleurs.  C'est  pour  son  champ 
que  le  soleil  se  lève  et  se  couche  ;  son  champ 
est  tout  un  monde  a  ses  yeux.  Il  a  vu  croitru 
et  vieillir  avec  lui  cet-arbre  si  cher  à  son 
enfance  ,  et  qui  l'est  encore  à  ses  vieux: 
jours.  Quand  il  est  assis  slus  son  ombrage, 
Véroue  qui  est  a  sa  porte  lui  paroît  plus 
éloignée  que  les  Indes  ,  et  le  lac  Beuacuj 
est  pour  lui  à  la  même  distance  que  la  mer 
Rouge.... 

«  Qu'un  autre  parcoure  l'univers  ,  et  pé- 
nètre jusqu'au  fond  de  L'Ibériej  il  aura 
plus  voyagé,  mais  notre  vieillard  aura  plus 
vécu  ». 

Voici  de  quelle  manière  le  poète  pré-* 
sente  Pluton  sortant  des  enfers  ,  et  courant 
a  la  recherche  de  la  fille  de  Cérès. 

Talia  virginco  passim  dura  more  geruntur, 
Ecce  repens  niugire  fragor.  confligere  turres» 
Pronaque  vibrntis  radicibus  oppida  verli. 
Causa  tatet,  dubios  agnovitsola  tumuituj. 
DivaPaphi,  niisloque  nietu  perte  rri  ta  gaudc:, 
Jamque  per  anfractus  animarum  rector  opacos, 
éub  terri»  qaicrebat  iter  grayiLusqur  gcméntcxn , 
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Fnceiadum  calcabat  equis,  immania  findunt 
Membra  rots  ,  prcssaque  gigas  cervice  laborat^ 
ficaniam  cum  Dite  ferens,  tentatque  moveri, 
Debilis  et  fessis  serpeatibus  impedit  axeni. 
Fumida  sulfureo  prœlabitur  orbitadorso, 
Ac  velut  occultus  sccuruiu  prodit  in  hosten} 
JVIiles  ,  et  effossi  subter  rundamina  campi 
Transilit  elusos  arcano  iiiuice  muroç, 
Turbsque  deceptas  vicir'.x  crumpitin  arces, 
Terrigenas  imijata Tïros :  sic  tcrtius  haeres 
Saturni  latebrosa  vagis  riiuatur  habenis 
Dévia  ;  fraternum  cupie;is  cxire  sub  orbem 
Janua  nulla  paiet ,  prohibcbaut  undique  rupes 
Oppositœ,  duraque  Deum  compage  tenebant. 
jVon  îuiit  ille  moras,  iudignalusque  trabali 
»Saxa  ferit  sceptro. 

ic  Tandis  qu'elles  (  Proserpine  et  se^ 
compagnes  )  se  livrent  a  des  jeux  inDOcens  , 
ou  entend  tout-à-coup  un  mugissement 
souterrain;  les  tours  s'ébranlent,  des  villes 
entières  semblent  prêtes  a  s'engloutir.  La 
«.  anse  de  ce  fracas,  est  encore  inconnue t 
}a  déesse  de  Paphos  seule  le  soupçonne,  et 
«lie  éprouve  une  joie  mêlée  de  terreur. 

«  Déjà  le  souverain  de  l'empire  des  om-* 
l>res  cherche  à  se  frayer  un  chemin  dans 
les  flancs  ténébreux  de  l'Etna.  Ses  cour- 
tiers foulent  aux"  pieds  Euctdade  gémissant; 
hji  TQUtâ  c!j  §on  cl- aç  brisent  les  meaibiX'S 
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du  géant  qui  déjà  accablé  scus  le  poids  de 
la  Sicile  entière  est  encore  écrasé  par  celui 
de  Plu  ion.  En  vain  il  v?utse  mouvoir,  et 
arrêter  la  marche  du  char  terrible  ,  une 
ornière  profonde  sillonne  son  dois  énorme. 
Tels  des  suidais  creusant  une  mine  souter- 
raine par  dessous  d'orgueilleux  remparts  , 
éludent  les  barrières  opposées  a  leur  cou- 
rage; telle  la  troupe  victorieuse  ,  imitant  les 
fils  de  la  terre,  s'élance  au  milieu  de  la  forte- 
resse où  l'ennemi  s'est  endormi  dans  une 
folle  confiance;  tel,  le  troisième  héritier 
de  Saturne  parcourt  des  détours  sinueux  , 
afin  de  pénétrer  dans  l'empire  réservé  a 
son  frère.  Cependant  aucune  porte  n'est 
ouverte,  des  rochers  entassés  lui  présentent 
une  masse  inébranlable  ;  niais  le  Dieu  ,  im- 
patient de  retard,  les  frappe  a,vec  indigna- 
tion de  son  sceptre....  »  » 
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CHAPITRE  XV. 

ÉPOPÉE    ITALIENNE. 

JLje  Dante  (  Alighieri  )  est  dans  l'ordre 
des  temps  non-seulement  le  premier  poète 
des  Italiens ,  mais  encore  un  des  plus  an- 
ciens écrivains,  qui  à  l'époque  de  la  re- 
naissance des  lettres ,  commencèrent  a  cul- 
tiver les  langues  modernes  de  l'Europe. 
Lui  et  Pétrarque  composèrent  des  poèmes 
dans  un  temps  où  il  n'existoitpas  encore  un 
ouvrage  en  prose  qui  fût  supportable. 

Le  Dante  naquit  à  Florence  en  1260  } 
Jules  II  et  Léon  X  ,  les  premiers  protec- 
teurs des  artistes  et  des  savans  n'occupèrent 
que  trois  siècles  après  la  chaire  de  Saint- 
Pierre.  Bien  loin  d'être  protégé  par  les 
papes,  l'auteur  de  la  divine  comédie  em- 
brassa ie  parti  des  Gibelins  leurs  ennemis. 
Proscrit  par  Boniface  VIII  dont  la  haine 
le  poursuivit  jusqu'en   France   ,    n'ayant 
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trouvé  aY  érone  qu'un  asyle  précaire  auprès 
du  prince  de  la  Scala  ,  Je  Dante  fut  toute  sa 
vie  malheureux  et  fugitif  5  il  mourut  à  Ra- 
venheen  i32i  dans  un  état  voisin  de  l'in- 
digence. 

Ce  fut  peut-être  cette  situation  mal- 
heureuse qui  influa  sur  les  opinions  du 
poète.  Accoutumé  à  voir  les  folies  des 
hommes ,  il  regarda  comme  une  sorte 
de  comédie  ,  non-seulement  le  monde  où 
nous  vivons,  mais  le  monde  futur  que  nous 
révèlent  les  traditions  sacrées.  Son  imagi- 
nation hardie  se  figura  les  plaisirs  que 
Dieu  accorde  aux  bienheureux  ,  ou  les 
souffrances  qu'il  iuflige  aux  réprouvés  5  et 
il  divisa  sa  divine  comédie  {La  divina  co- 
media')  en  trois  parties  distinctes  ,  Venfir, 
le  purgato  re  et  le  paradis.  Ce  mot  de  co- 
médie n'avoit  d'ailleurs  rien  qui  put  alar- 
mer la  piété.  Le  théâtre  étoit  alors  dans 
son  enfance,  ou  pour  mieux  dire  ,  il  n'étoit 
pcis  encore  né  ,  puisque  ce  fut  le  Trissin 
dont  nous  allons  bientôt  parler  qui  corn- 
a  la  première  tragédie  régulière.  On 
jouoil  sur  les  tréteaux  des  mystères  ayant 
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la  plupart  pour  objet  les  vérités  de  la  reli- 
gion. Ces  mystères  en  Italie  a  voient  le  titre 
de  comédies  ,  et  on  en  conserve  encore 
dans  les  bibliothèques  environ  quatre  miile 
sous  le  nom  d'anciennes  comédies  .  comé- 
die antic/ie. 

Au  surplusle  poème  du  Dante  n'est  nul- 
lement un  drame  ,  il  consiste  en  trois  ré- 
cits divisés  cliacun  en  trente  trois  chants  , 
lesquels  sont  composés  de  tercets  ,  (  terge 
rime)  ou  couplets  de  trois  vers  chacun.  I{ 
n'y  a  d'ailleurs  aucune  régularité  dans  cette 
composition  bizarre  ,  et  une  longue  pos- 
session peut  seule  lui  faire  conserver  le 
nom  de  poëme  épique.  Le  Dante  a  pris 
plaisir  à  retracer  les  événemens  du  temps , 
et  à  faire  dis  ses  ennemis  des  portraits  sati- 
riques. Il  place  sans  difficulté  dans  l'enfer 
les  cardinaux  et  les  papes  qui  ont  encouru 
sonanimadversion.BonifaceVlIIct  Charles 
de  Valois  frère  de  Philippe  le  Bel  sont 
cruellement  injuriés  (i).Tel  est  ce  poëme 


(1)  Le  Dante  ,  Gibelin  déterminé,  a  composé  un  traité 
«[ui  n'a  jamais  éié  publié  de  6on  vivant,  et  <jui  n'a  vu  U 
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monstrueux,  dit  Labarpe,  et  rempli  d*ex- 
lri.vagances  que  la  manie  paradoxale  de 
notre  siècle  a  pu  seule  justifier.  Cependant 
le  même  critique  convient  que  le  Dante  y 
a  répandu  une  foule  de  beautés  de  style  , 
et  cru'on  y  trouve  des  morceaux  assez  aé-> 
néralement  beaux  pour  être  admirés  par 
toutes  les  nations. 

Le  poète  ,  comme  le  béros  de  Virgile  , 
arrive  a  l'enfer  par  une  forêt  sauvage  qui 
en  dérobe  l'entrée.  Bientôt  il  découvre  la 
porte  fatale,  illitcette  inscription  fameuse 
dont  le  dernier  vers  surtout  est  cité  pour 
son  énergie  : 

Per  me  si  va  ,  nella  città  dolente  : 
Per  me  si  va  ,  nell'  Eterno  dolore  ; 
Per  me  si  va,  tra  la  perduta  gente 

Giustitia  mosse'  1  mio  alto  fattore. 
Fecemi  la  diviua  potestate; 
La  somma  sapienza ,  e'  1  prim'  amore. 

jmir  qu'en  1744  j  il  est  intitulé  De  morarchiâ  mundi ,  et 
l'auteur  y  défend,  par  lesargumens  les  plus  solides  ,  l'au- 
torité des  rois  contre  l'envahissement  des  Papes.  On  a 
encore  de  lui  un  petit  Ouvrage  en  prose  intitulé  leFestiit. 
L"u  poëte  de  la  famille  des  lieinaldi,  Pierre-Vincent 
Dante,  qui  vivoit  au  seizième  siècle,  a  assez  heureuse- 
ment imité  la  manière  àAlighieri. 

IV.  4 
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Dinanzi  a  me  nou  fur  cose  create 
Se  non  cierne  :  et  io  eterno  duro: 
La  sat'  ogni  speranza  ,  voi  ch'  iutrate. 

«  On  arrive  par  moi  a  la  ville  des  dou- 
leurs ?  au  séjour  d'éternelles  souffrances,  a 
ces  lieux  habités  par  uue  race  perdue, 

«  Je  suis  l'ouvrage  du  suprême  créa- 
teur ;  je  suis  un  monument  immortel  de  sa 
jusiiee,  de  sa  puissance  et  de  sa  souveraine 
sagesse. 

«  Existant  avant  toutes  les  choses  qui  doi- 
vent périr,  je  subsisterai  dans  toute  l'éter- 
nité. 

«.  Oh!  vous  qui  entrez  ici,  laissez  toute 
espérance.  » 

Un  lion  et  une  louve  gardent  la  porte 
de  cet  antre  effroyable  ;  l'auteur  surmonte 
tous  les  obstacles.  Il  est  reçu  dans  I?  séjour 
souterrain  ,  non  point  par  Musée  comme 
le  héros  de  l'Enéide  ,  mais  par  Virgile  qui 
lui  en  fait  les  honneurs.  Il  y  converse  avec 
Les  meilleurs  poètes  de l'antiquité.  Homère  , 
Horace,  Ovide  et  Lucain.  Plus  loin  il  ren- 
contre les  personnages  qui  se  sont  illustrés 
par  de  grandes  actions,  Electre,  Hector, 
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Lucrèce  ,  Brutus  et  Salädin.  Plus  loin  en- 
core ,  il  reconnoît  ceux  qui  se  sont  distin- 
gués dans  la  philosophie,  Socrate,  Platon 
et  les  savans  médecins  Hippocrate  et  Aver- 
roè's.  Enfin  il  aborde  le  véritable  enfer ,  la 
Tarîare  des  Chrétiens  où  les  damnés  éprou- 
vent des  supplices  proportionnés  à  leurs  of- 
fenses. Le  spectre  du  comte  Ugolin,  a  la  fin 
du  XXIIe.  chant  et  au  commencement  du 
XXIIIe.,  est  un  épisode  effrayant. 

M.  de  Cliàteaubrianda  comparé  l'enfer  du 
Dante  avec  celui  des  anciens,  et  il  regarde 
avec  raison  les  images  du  premier  comme 
plus  sombres  et  plus  terribles. 

«  Soit  que  nous  commencions,  dit-il,  à, 
nous  accoutumer  à  l'idée  de  ces  tourmens 
(  ceux  du  Tartare)  ,  soit  qu'ils  n'aient  rien 
en  eux-mêmes  qui  fasse  naître  le  terrible, 
parce  qu'ils  se  mesurent  sur  des  fatigues 
connues  dans  la  vie,  il  est  certain  qu'ils 
fout  peu  d'impression  sur  l'esprit.  Mais 
voulez-vous  être  remué,  voulez  vous  savoir 
jusqu'où  l'imagina  lion  de  la  douleur  peut 
s'étendre,  voulez-vous  connoître  la  poésie 
des  tortures  et  les  hymnes  de  la  chair  «t 
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dû  sang?  Descendez  dans  l'enfer  du  Dante. 
Ici  des  ombres  sont  balottées  par  les  tour- 
billons d'une  tempête  ;  là  des  sépulcres 
embrasés  renferment  les  fauteurs  de  l'hé- 
résie. Les  tyrans  sont  plongés  dans  un  fleuve 
de  sang  tiède  5  les  suicides  qui  ont  dédai- 
gné la  noble  nature  de  l'homme  ,  ont  ré- 
trogradé vers  la  plante  jilssont  transformés 
en  arbres  racliitiques ,  qui  croissent  dans 
un  sable  brûlant,  et  dont  les  Hamies  arra- 
chent  sans  cesse  les  rameaux,  Ces  âmes  ne 
reprendront  point  leur  corps  au  jour  delà 
résurrection  :  elles  le  traîneront  dans  l'af- 
freuse  forêt ,  pour  le  suspendre  aux  bran- 
dies des  arbres  auxquelles  elles  sont  atta- 
chées. » 

L'enfer  est  divisé ,  comme  nous  l'avons 
dit,  en  plusieurs  vallées  :  c'est  dans  celle 
des  serpens  que  sont  punis  les  perfides  et 
les  menteurs.  Voici  la  description  de  quel- 
ques-uns des  supplice«  qu'ils  éprouvent  : 

«  De  même  qu'on  voit  sous  l'ardent* 
canicule  le  lézard  désertant  les  buisson  (1), 

(1)  Enfer,  chant  XXY,  st.  28,  commentant  par  ls 
▼ers: 
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fuir  comme  un  éclaira  travers  les  sentiers , 
ainsi  s'élança  contre  les  deux  réprouvés  un 
reptile  n  ;ir  et  luisant  comme  l'éhèue.  11 
frappe  le  premier  à  ce  viscère  ignoble  où 
s'accomplit  le  mystère  de  la  nutrition  (i), 
et  tombe  étendu  à  ses  pieds.  Le  damné  ne 
jette  aucun  cri;  mais  immobile  et  toujours 
debout,  il  bâille  comme  s'il  éprouvoit  le 
besoin  du  sommeil,  ou  plutôt  le  frisson 
d'une  fièvre  violente  ;  il  considère  triste- 
ment le  reptile  qui  fixe  sur  lui  des  veux 
étincelans.  Tous  deux  ne  cessent  de  se 
contempler.  Lu  bouche  de  l'un,  la  blessure 


Corne'  1  ramano  sotto  la  grau  fcrsa. 

Je  me  suis  aidé  pour  rendre  ce  passage  de  la  traduction 
dcPùvarol,  dont  je  nie  suis  efforcé  de  faire  disparoitrs 
en  partie  les  incorrections  et  les  défauts.  Cette  portion 
de  mon  travail  était  terminée  .  lorsqu'on  a  publié  une 
excellente  version  de  !:i  divine  Comédie.  L'homme  i  c 
lettres  savant  et  modeste  ,  qui  en  est  l'auteur,  a  trioni 
phé  avec  plus  de  succès  qu'on  ne  pouvoit  l'espérer,  d<.^ 
difficultés  sans  nombre  que  présentoit  l'original. 

(i)  Il  triste  sacco,  etc.  Jl  étoit  impossible  de  traduire 
littéralement  ce  passage.  Rivarol  s'est  contenté  de  dire  : 
«  ïl  frappa  l'un  d'eux  au  nombril  f  premier  passage  des 
tiimens  dans  noua. 
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de  l'autre  ,   exilaient  ccmmc  deux  soupi- 
raux une  épaisse  fumée. .  .  . 

«  Je  vis  le  dos  de  Tau  se  fendre   et  se 
-er.  tandis  que  Les  jambes  d'an   autre 
se  colloieut  sans  laisser  d'intervalle.  Ici  la 
peau  dévient  molle  et  forme  des  plis  hi- 
deux ;  là  elle  se  durcit  en  écaille 

«  Les  deux  spectres  couverts  d'un  tour- 
billon de   fumée   affectoîent  das  couleurs 
bigarrées  :  l'un  perdant  enfin  les  cheveux 
dont  la  tête  de  L'autre  se  chargeoit  à  me- 
sure, le  reptile  se  jeta   sur  s^n  ventre   et 
l'homme  se   dressa   sur  ses   pieds.    Ai« 
l'un  se  montra  sous  un  aspect  moins  in* 
ferme  ,  l'autre  semblable  an  limaçon  qui 
a   replié   ses  yeux  mobiles  ,  n'oflroit 
qu'une  tête   eiiîiée  ,  où  le  nez  ,  la  boa 
et  les  oreilles  disparurent  tour-a-tour.  » 

Si  mes  tableaux  sont  horribles  ,  s'écrie  le 
poète,  ils  ont  du  moins  ie  mérite  de  la  nou- 
veauté! 

Au  reste  ,  il  ne  présente  pas  toujours  des 
images  aussi  dégoûtantes.  La  description 
de  la  vallée  des  pleurs  est  marquée  au 
coin  d'une  sensibilité  exquise..  Les  an- 
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infortunés  éprouvent  des  tourmens  chimé- 
riques à-peti-près  comme  lès  passions  dont 
ils  se  sont  nourris.  Ils  flottent  dans  le  vague 
de  l'air  ,  des  orages  les  entourent  sans 
cesse. 

Le  poète  arrête  un  de  ces  couples  infor- 
tunés au  miiiieu  du  tourbillon  qui  i'en- 
traine.  La  jeune  fille  qu'il  interroge  ,  Fran- 
çoise de  Ri  mi  ni  ,  lui  raconte  en  ces  termes 
l'origine  de  ses  malheurs» 

«  Un  jour,  dans  un  doux  loisir,  nous 
lisions  ,  mon  amant  et  moi  ,  comment  i'ii- 
mour vainquit  Lancelot.  Nous  étions  seuls 
<et  sans  défiance  ;  plus  d'une  fois  nos  visa- 
ges pâlirent,  et  nos  regards  troublés  se 
rencontrèrent.  Enfin  ,  un  seul  instant  nous 
perdit  tous  deux  ;  nous  étions  arrivés  a  ce 
passage  où  Lancclot  cueille  le  baiser  dé- 
siré; alors  celui  qui  ne  me  sera  plus  ravi  , 
colla  sur  ma  bouc  lie  des  lèvres  tremblan- 
tes ;  le  livre  nous  tomba  des  mains ,  et 
nous  ne  lûmes  plus  de  la  journée.  » 

Ouel  irait  charmant  que  celui  qui  ter-* 
mine  cette  simple  narration! 

Quel  ^iorua  piu  non  vj  leggemruo  avants- 
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L'auteur  a  voit  peut-être  épuisé  son  ima- 
gination dans  la  peinture  des  descriptions 
de  l'enfer.  Son  tableau  du  purgatoire  est 
moins  animé  ,  et  ses  couleurs  pâlissent  en- 
core dans  la  peinture  du  paradis. 

«  Il  est  bien  extraordinaire ,  dit  M.  de 
Chateaubriand  ,  qu'avec  tant  d'avantages  , 
les  poètes  chrétiens  aient  tous  échoué  dans 
la  peinture  du  ciel.  Les  uns  ont  péché  pat- 
timidité  comme  le  Tasse  et  Milton  ,  les 
autres  parjhtigue  comme  Le  Dante ,  par 
philosophie  comme  M.  de  Voltaire  ,  ou 
par  abondance  comme  M.  Klopstock.  C'est 
une  chose  assez  bizarre  que  Chapelain,  qui 
a  créé  des  chœurs  de  martyrs  ,  de  vierges 
et  d'apôlres  ,  ait  seul  placé  le  paradis  chré- 
tien dans  son  véritable  point  de  vue.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  parjàtigtte  que 
le  Dante  a  afîoibli  ses  couleurs.  La  nature 
du  sujet  le  commandoit  impérieusement, 
le  paradis  chrétien  est  le  séjour  d'un  bon- 
heur paisible,  d'une  joie  pure  et  d'un  amour 
concentré  dans  l'auteur  de  toutes  choses. 
Il  ctoit  impossible  d'imaginer  des  jouissan- 
ces ciui  formassent  un  Contraste  parfait , 
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avec  les  supplices  bizarres  dont  nous  ve- 
nons de  donner  une  idée.  Qu'auroit-on  pu 
opposer  ,  par  exemple,  a  cette  image  dé- 
goûtante du  comte  Ugolindévorantle  cràae 
de  son  barbare  ennemi  Ruggieri ,  l'x\r- 
chevéque  de  Pise. 

Koi  eravam  partiti  già  da  ello  , 

Ch'  iO  vidi  due  gliiacciati  in  una  buca 

Si  che  l'un  capo  a  l'altro  erà  capello. 

E  corne  il  paro  per  famé  si  manduca, 
Cosi  il  s'  ovran  li  denti  a  1'  altro  pose 
Là  ove'  1  cervel  s'aggiunge  con  la  nuca. 

*  Nous  commencions  déjà  à  nous  éloi- 
gner j  lorsque  je  vis  deux  spectres  groupés 
de  telle  manière  que  la  tète  de  l'un  servoit 
iie  cliapcau  a  l'autre.  Un  de  ces  fantômes, 
p-essé  par  là  faim  ,  ouvroit  ses  dents  terri- 
bles et  les  enfonçoit  a  l'endroit  où  le  cer- 
veau se  joint  a  la  nuque  ,  etc.  ». 

lie  comte  Ugotin  avoit  éié  enfermé  dans 
une  tour  avec  ses  quatre  fils  ,  par  ordre 
du  cruel  archevêque  de  Pise,  lequel  en 
avoit  l'ait  ensuiter  murer  la  porte.  Les  mal- 
heureux y  périrent  de  faim  dans  des  souf- 
frances inexprimables.  Le  poète  supposa 
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que  Ruggieri  fut  livré  dans  l'enfer  a  l'hor- 
rible et  insatiable  avidité  d'Lgolin. 

Celui-ci ,  interrogé  par  le  voyageur  ? 
soulève  sa  bouche  sanglante  ,  et  laisse  un 
moment  respirer  la  victime  sur  qui  il  as- 
souvit sa  faim  : 

La  bocca  sollevô  dal  fiero  pasto  , 
Quel  peccator  sorbendola  a  capelli , 
Del  capo;  che  gli  havea  di  rétro  guaslo. 

M.  Belille  ayant  a  peindre  dans  son 
poènie  de  l'Imagination  ,  les  angoisses  d'un 
jeune  artiste,  perdu  dans  les  catacombes 
de  Rome ,  invoque  le  poète  italien  ,  afin 
de  mieux  exprimer  l'horreur  d'une  pa- 
reille situation. 

O  toi.  qui  d'Ugolin  traças  l'affreux  tableau , 
Terrible  Dante,  viens,  pi ète-moi  ton  pinceau! 

Il  dit  ailleurs  : 

Le  Dante  qui  mêla  dans  sa  vie  et  ses  vers  , 

Les  beautés  ,  les  défauts  ,  les  succès  ,  les  revers  , 

Qui  mente,  qui  descend  ,  iné-al,  niais  sublime, 

Du  noir  abîme  aux  cieux  ,  des  cieux  au  noir  abîme. 

D'une  affreuse  beauté  ,  son  stvle  étincelant , 

F.st ,  comme  son  enter,  profond,  sombre  et  brûlant  ; 

Soit  qu'aux  portes  du  gouffre  où  >  ègne  la  vengeance , 

Il  écrive  ces  niùtî  :  Ici  plus  d'espérance; 
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Soit  que  du  noir  cachot  où  rugit  L'golin, 
Au  milieu  de  ses  fils  qui  demandent  du  pain, 
Et  dont  un  feu  cruel  dévore  les  entrailles, 
31  ferme  sans  r  t  ur  les  fatales  murailles 
Où  l'affreux  désespoir  se  renferme  avec  eux. 
Au  !  de  quels  traits  -1  peint  ce  père  malheureux  ! 
Ses  soupirs  étouffés  ,  son  horrible  constance, 
Cette  di-uleur  sans  larme  ,  et  ce  morne  silence  , 
Tandis  que  l'un  sur  l'autre  il  voit  tomber  ses  fils  ! 
O  murs  !  écroulez-vous  à  ces  affreux  récits  ! 

Le  Dante  au  milieu  de  ces  écarts  qui 
tombent  presque  dans  l'extravagance  , 
montre  cependant  que  les  bons  modèles  ne 
lui  étoient  pas  inconnus.  Ugolin  ,  eu  com- 
mençant son  histoire  se  sert  d'une  expres- 
sion qui  rappelé  Vuifariduni ,  Regina  ^ju- 
bés renov.ire  dolorem  de  Virgile  : 

Tu  vuoi  ch'io  rinovelîi 

Disperato  dolor  ,  che'  1  cor  mi  prerne. 

Le  Trissin  (  GLan-Giorgio  Trissino  )  , 
né  à  Vicence  en  i/j.78,  passa  à  Rome  a 
Pige  de  vingt-deux  ans,  et  y  mourut  en 
Tannée  i55o  ,  après  avoir  parcouru  une 
longue  et  honorable  carrière.  Il  fut  un  des 
premiers  à  polir  la  langue  italienne,  cette 
fille  aînée  de  la  langue  latine. 

Après  avoir  médité  les  plus  grands  mal-* 
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1res  de  l'antiquité,  le  Trissin  ,  non  con- 
tent d'exposer  leurs  préceptes  dans  une 
poétique  qui  ne  parut  qu'après  sa  mort  , 
chercha  à  les  appliquer  dans  une  tragédie 
dont  nous  parlerons  ailleurs,  et  dans  un 
poëme  épique,  où  il  se  fit  un  devoir  d'i- 
rniter  l'auteur  de  l'Iliade.  «  Il  étoitavec  rai- 
son _,  dit  Voltaire,  charmé  des  beautés  qui 
sont  dans  Homère  ;  et  cependant  sa  grande 
faute  est  de  l'avoir  imité  ;  il  en  a  tout  pris 
hors  le  génie.  Il  s'appuye  sur  Homère  pour 
marcher,  et  tombe  en  voulant  le  suivre; 
il  cueille  les  fleurs  du  poète  grec,  mais 
elles  se  flétrissent  dans  les  mains  de  Jupi- 
ter ». 

Une  des  imitations  lesplus  frappantes  est 
une  singulière  scène  de  coquetterie  entre 
Jusûnien  et  l'impératrice  son  épouse;  elle 
rappelle  le  passage  d'Homère  ou  Junon  pa- 
rée de  la  ceinture  de\  énus,  flatte  son  divin 
époux  ,  et  obtient  par  d'adroites  caresses 
ce  qu'il  eut  refusé  aux  instances  les  plus 
vives. 

Ce  morceau  dans  1p  Trissin  cçt  un  vrai 
tableau  de  l'Albane;  mais  les  détails  ci* 
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sont  un  peu  naïfs,  et  Voltaire  en  les  tra- 
duisant trop  fidèlement  ^  semble  avoir  pris 
a  tache  de  les  rendre  ridicules  ,  afin  de 
pouvoir  dire  :  «  Ainsi  ce  qui  est  écrit  no- 
blement dans  Homère  ,  devient  bas  et  dé- 
goûtant dans  le  Trissin  ». 

Le  poëme  de  cet  auteur  a  pour  titre  : 
Y  Italie  délivrée  (Italia  libéra  ta).  II  a  re- 
tracé cette  mémorable  époque  du  règne 
de  Justinien,  où  Bélisaire  chassa  par  sa 
valeur  les  Goths,  des  belles  provinces 
qu'ils  avoient  envahies.  Bélisaire  cfî  son 
béros ,  et  il  lui  a  donné  cette  grandeur, 
cette  modération,  celte  fermeté  convena- 
bles a  un  guerrieirqui  dut  ensuite  kses  vic- 
toires les  plus  grands  malheurs. 

Le  plan  de  Y  Italie  délivrée  est  beaucoup 
plus  régulier,  beaucoup  plus  sage  que 
celui  de  la  divine  Comédie  du  Dante  ;  mais 
il  y  règne  aussi  plus  de  froideur  ;  il  se 
divise  en  trente-sept  chants,  assez  courts, 
l'action  languit,  mais  de  brillantes,  des- 
criptions raniment  de  temps  en  temps  l'in- 
térêt. Le  poète  a  usé  rarement  du  merveil- 
■    x;  il  en  a  puisé  la  source 3  soit  du? 
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les  dogmes  de  la  religion  chrétienne,  soit 
dans  le  paganisme,  et  le  plus  souvent  il  a 
fait  un  bizarre  assemblage  des  deux  cultes; 
il  a  introduit  aussi  dans  son  poème  des 
personnages  allégoriques. 

Le  Trissin,  dit-on,  inventa  le  premier 
le  vers  scco/to  ou  vers  blanc  de  onze  svl- 
labes  ;  l'Arioste  a  fait  usage  dans  ses  co- 
médies des  verse  sdruccioL  qui  sont  égale- 
ment sans  rimes  ,  mais  d'une  autre  mesure. 
Les  v:rsl  sciolti  se  rapprochent  beaucoup 
des  vers   iambiques  anglais  et  allemands. 

Voltaire  loue  le  Trissin  d'avoir  osé  se- 
couer le  joug  de  ta  rime ,  mais  il  faut 
observer  qu'en  italien  ,  a  peine  s'apercoit- 
on  de  cette  licence.  La  plupart  des  mots  se 
terminent  par  a,  e,  o,  rarement  par  i  au 
singulier,  et  plus  rarement  encore  par  //. 

L'absence  de  la  rime  consiste  plutôt 
dans  le  mélange  irrégulier  des  désinences  ; 
encore  est-il  facile  d'observer  que  le  poète 
consulte  l'oreille  dans  cette  disposition  de 
sons  diflerens  ;  c'est  ainsi  que  nos  bons  écri- 
vains n'accumulent  point  dans  les  vers 
Libres^  toutes  sortes  de  mesures  ?  au  hasard 
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et  sans  choix  (i).  On  peut  eu  juger  par  ce 
court  fragment  du  troisième  chant  : 

3Ientre  che  i  Capitani  erano  intrnti 
Ad  imbarenr  qu<ll'  lionorevol  stu.'lo  , 
Il  bel  Giustiao  andb  verso'  1  pal  zo  , 
Per  visitar  Tuood   ra  impératrice, 
E  tor  da  ki  CODimiato  anz'  il  partire  ; 
Et  '.avea  seco  amor,  cho  quasi  vmpre 
Li  facea  compagnia  dovunquc  andava. 
Giunto  dunque  al  palnzo  ,  e  V  auipie  scale 
Saleudo,  ritrovo  ,  chè  la  Regina 
Volea  lavarsi ,  per  andare  a  mensa. 
Com'  ella  vide,  con  allegra  fronte 
L*  accolse ,  e  disse  a  lui  queste  parole ,  etc. 

«  Tandis  que  les  vaillans  cliefs  se  dispo- 
soient  à  s'embarquer,  et  a  obéir  a  la  voix 
de  l'honneur  ,  le  beau  Justin  se  rendoitau 
palais  pour  visiter  l'impératrice  Théodore , 
et  recevoir  ses  ordres  avant  de  partir.  Il 
empor  toit  avec   lui    un   amour  secret   qui 


(i)M  Vanderbourg  remarque  que,  dans  plusieurs  odes 
d'Horace,  il  y  a  véritablement  des  rimes,  et  qu'elles  sont 
même  plus  fréquentes  et  plus  riches  que  ne  Texigeroit  la 
prosodie  française.  La  rime  y  est  placée  tantôt  à  la  fia 
des  vers  ,  tantôt  à  l'hémistiche.  Ainsi,  dans  la  tie.  ode 
du  quatrième  livre  ,  Donarem  pateras ,  etc  ,  on  trouve 
huit  rimes  en  six  vers,  et  par  conséquent  deux  de  plus 
qu'on  ne  leur  eu  donneroit  en  français. 
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Paccompagnoil ,  quelque  part  qu'il  dirigeât 
ses  pas. 

«  Il  arrive  donc  au  palais  ,  monte  un 
escalier  magnifique  ,  et  rencontre  la  prin- 
cesse qui  passait  à  la  salle  du  bain  ,  avant 
de  se  mettre  a  table.  L'impératrice  le 
voyant,  l'aborde  avec  bonté  ,  et  lui  tient 
ce  discours  :  etc.  ». 

Le  Tasse  (  Torquato  Tasso) ,  né  a  Sor- 
rento,  ville  du  royaume  de  Naples  en 
1 5 4 4  ?  mort  en  i5g5,  est  celui  des  poètes 
modernes  que  l'on  place  immédiatement 
après  \  irgile  ,  dans  le  genre  de  l'Epopée. 
La  Jérusalem  délivrée  ^  (la  G  le  rusa  le  irons 
liberata)  ,  est  citée  avec  gloire  parles  Ita- 
liens, comme  le  cbef-d'œuvre  poétique  de 
leur  langue,  quoiqu'une  de  leurs  corpora- 
tions les  plus  savantes  et  les  plus  éclairées, 
l'académie  délia,  Crusca ,  en  ait  fait  une 
critique  révoltante  ,  peut-être  par  son  in- 
justice. Les  préjugés  nationaux  ,  la  rivalité 
littéraire  n'auroient  pas  dicté  contre  un 
poëme  étranger,  un  jugement  plus  rigou- 
reux que  celui  qui  fut  porté  sur  le  Tasse 
s  i  Athènes  de  l'Italie  3  dans  Floreuc« 
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©ù  s'est  conservé  le  plus  pur  langage,  et 
non  loin  des  murs  où  ce  grandpoëte  expira 
la  veille  du  jour  fixé  pour  son  triomphe. 
L'Arioste  fut  l'idole  a  qui  des  Académi- 
ciens sacrifièrent  la  gloire  du  chantre  do 
la  Jérusalem;  ils  s'arrêtèrent  avec  pédnn- 
tisme  sur  de  prétendues  fautes  de  syntaxe  , 
et  fermèrent  volontairement  les  yeux  sur 
les  beautés  réelles  que  renferme  son 
poéme. 

Le  Tasse  avoit  à  cet  égard  une  telle  con- 
science de  sa  supériorité,  qu'il  ne  parut  pas 
craindre  la  comparaison  que  l'on  pouvoit 
faire  de  la  Jérusalem  avec  les  productions 
plus  badines  que  vraiment  épiques  de  PA- 
rioste.  Il  disait  lui-même  ,  qu'il  ne  redou- 
tait parmi  les  modernes  que  le  Camoeus 
dont  la  Lusiade  commençoita  paroitre(i). 

On  accuse  le  Tasse  d'avoir  pillé  quel- 
ques fictions  de  L'Arioste;  il  est  vraisem- 
blable qu'ils  auront  puisé  a  la  même  source, 
dans  des  fabliaux  aujourd'hui  oubliés. 

0)  L'étude  des  langues  espagnole  et  portugaise.  étoi| 
alors  infiniment  plus  répandue   qu'elle  ne  L'est  de 
jours. 
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Le  Tasse  préluda  à  cette  vaste  et  sublima 
composition,  nen-seule'ment  par  des  poé- 
sies  légères,  mais  par  un  poème  des 
.ours  de  Renaud  ,  qu'il  fit  à  l'âge  de 
dix-huit  ans  (i).  Ce  fut  à  vingt-deux  ans 
qu'il  entreprit  sa  Jerusalem,  et  il  l'acheva 
a  trente.  Ce  poëme  est,  au  jugement 
mime  des  censeurs  les  plus  sévères,  re- 
commandahle  par  le  haut  intérêt  du  sujets 
par  Tinvenlion  ,  le  caractère  des  person- 
nages ,  le  choix  des  épisodes ,  l'élegançe 
du  style  ,  et  l'harmonie  inexprimable  de 
la  distribution  méthodique  de  tout  l'ou- 
vrage en  stances  de  huit  vers,  ottave  rime. 

ÏI  n'attendit  cependant  point  pour  don- 
ner de  la  publiciié  à  son  ouvrage,  qu'il  y 
eut  mis  la  dernière  main;  il  en  fit  paroi- 
tre  d'abord  quelques  chants  détachés 
sous  le  titre  de  Çcdefroy,  Il  Gnffredo.  Il 
:t  depuis  que  Godefroy  n'étoit  pas  le 
vrai  héros  du  poème  ,    celui  du  moins  sur 


(1)  Cet  auteur  fut,  dit  on  ,  très  -  précoce  dans  ses 
études.  (  t  l'un  de  sr«  plus  ?rdens  panégvriques,  Girolaruo 
Ghihni ,  assure  qu'il  avait  un  génie  plus  qu'humain  • 
..u  ingegno pi*  t  ;<.  '.^.jiu,u<. 


ÉPOPÉE    ITALIENNE.  5^ 

qui  l'intérêt  se  portoit  de  préférence;  le' 
nom  de  Jérusalem  délivrée,  indique  d'une 
manière  plus  positive,  le  vaste  sujet  qu'il 
a  embrassé,  la  conquête  de  la  ville  sainte 
arrachée  au  joug  des  infidèles  : 

Canto  l'armi  pietose,  e'I  Capitano 
Che'  1  grand  sepolcro  liberô  di  Cristo. 

«  Je  cliante  les  pieux  combats  et  le  chef 
magnanime  qui  délivra  le  sépulcre  vénéré 
du  Christ  », 

Ce  n'est  point  la  Muse  payenne  qu'il 
invoque,  cette  Caiiiope  qui  se  couronne 
de  lauriers  et  habite  l'Hélicon ,  c'est  celle 
de  la  vérité ,  celle  qui  demeure  au  haut 
des  cieux  ,  et  s'est  fait  une  couronne  d'or 
avec  des  étoiles  immortelles  : 

Hai  di  stelle  immortali  aurea  Corona. 

Mais  il  la  supplie  de  lui  pardonner  s'il  s'é- 
carte parfois  de  la  vérité  pour  l'embellir 
de  fictions  : 

]\îuse  ,  embellis  mes  chants;  d'une  divine  ardeur 
Allume  nia  pensée  ,  et  pénètre  mon  cœur. 
De  tes  cliastes  attraits  ,  si  négligeant  l'usage  ; 
Si  de  la  fiction  empruntant  le  langage  , 
J'ornai  de  quelques  fleurs  l  austère  vérité  j 
Fille  du  ciel,  pardonne  à  ma  témérité. 

(  Trad.  de  M.  Daour  de  Loemiabt.) 
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On  a  blâmé  le  Tasse  d'avoir  abusé  de 
la  permission ,  et  c'est  le  seul  reproche 
qu'on  puisse  lui  faire  avec  quelques  fonde- 
mens.  Nous  laisserons  à  nos  lecteurs  ,  si 
leur  opinion,  àcetégard,  n'est  pas  encore 
formée,  le  soin  d'établir  leur  jugement 
d'après  les  avis  très-contradictoires  que 
nous  allons  emprunter  des  auteurs  les  plus 
estimés. 

Boileau  semble  avoir  méconnu  le  mérite 
du  Tasse,  et  c'est  un  des  griefs  principaux 
que  ses  détracteurs  élèvent  contre  lui;  il 
dit  dans  sou  Art  poétique  (chant  III),  sur 
la  sévérité  excessive  de  ceux  qui  voudroient 
bannir  de  l'Epopée  les  fictions  de  la  My- 
thologie : 

C'est  donc  bien  vainement  que  nos  auteurs  déçus, 
Bannissant  de  leurs  vers  ces  ornemens  reçus  , 
Pensent  faire  agir  Dieu  ,  ses  Saints  et  ses  Prophètes  , 
Comme  ces  dieux  éclos  du  cerveau  des  poètes, 
Mettent  à  chaque  pas  le  lecteur  en  enfer  , 
^'offrent  rien  qu'Astaroth,  Belzébut ,  Lucifer. 
De  la  foi  d'un  chrétien  les  mystères  terribles 
D' ornemens  égayés  ne  sont  point  susceptibles. 
L'évangile  à  l'esprit  n'offre  de  tous  côtés 
Que  pénitence  à  faire  ,  et  tourmens  mérités. 
Et  de  vos  fictions  le  mélange  coupable  , 
>14rue  uses  vérités,  douue  l'air  de  la  fable. 
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Jusqu'ici  la  critique  est  géoë  raie ,  et  s'ap- 
plique plus  peut-être  au  poëme  de  Clovis  , 
par  Desmarets  de  Saint  Sorlin  ,  qu'à  la 
Jerusalem;  mais  voici  des  traits  qui  atta- 
quent directement  l'auteur  italien. 

Et  quel  objet  enfin  à  présenter  aus  yeux  , 
Que  le  diable  toujours  hurlant  contre  les  cicui, 
Qui  de  votre  héros  veut  rabaisser  la  gloire, 
Et  souvent  avec  Dieu  balance  la  victoire  ? 
Le  Tasse,  dira-t-on,  la  fait  avec  succès. 
Je  ne  veux  point  ici  lui  faire  son  procès  : 
Mais  .  quoi  que  notre  siècle  à  sa  gloire  publie, 
Il  n'eût  point  de  son  livre  illustré  l'Italie, 
Si  son  sage  héros ,  toujours  en  oraison  , 
N'eût  fait  que  mettre  enfin  Satan  à  la  raison  , 
Et  si  Renaud ,  Argant ,  Tancrêde  et  sa  maîtresse  , 
ÎV'eussent  de  son  sujet  égayé  la  tristesse. 

Ailleurs  ,  l'auteur   de  Y  Art  Poétique 
oppose 

Le  clinquant  du  Tasse  a  tout  l'or  de  Virgile. 

La  Harpe ,  quoique  traducteur  lui-même 
de  la  Jérusalem ,  semble  incliner  vers  ce 
jugement  de  Boileau  ;  il  dit  que  le  clin- 
quant  blâmé  par  Despréaux  est  assez  fré- 
quent dans  la  Jérusalem,  et  même  dans 
les  morceaux  les  plus  importans  ouïes  plu* 
pathétiques,  jusquesdaus  le  récit  de  la  mort 
de  Ciorinde. 
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Voltaire  a  émis  dans  son  Temple  dib 
Goût  une  opinion  a-peu-près  semblable.. 
Voici  en  quels  termes  il  place  le  Tasse  au- 
dessous  de  Virgile  : 

De  faux  Lrillans  ,  trop  de  magie, 
3Tettent  le  T;;sse  un  cran  plus  bas. 
Mais  que  ne  tolère-  t-on  pas 
Pour  Armide  et  pour  Hèrutïnie  ? 

ïl  a  développé  sa  pensée  dans  son  dis- 
cours sur  la  poésie  épique.  Il  commence 
d'abord  par  rendre  un  juste  hommage  au 
chantre  de  la  Jerusalem  : 

«  Le  temps  qui  sape  la  réputation  des 
ouvrages  médiocres  ,  a  assuré  celle  du 
Tassa.  La  Jérusalem  délivrée  est  aujour- 
d'hui chaînée  en  plu  sieurs  endroits  de  l'Ita- 
lie, comme  lesnoèrnes  d'Homère  l'étoient 
eu  Grèce;  et  on  ne  fait  nulle  difficulté  de 
le  mettre  à  côté  de  Virgile  et  d'Homère, 
malgré  ses  fautes,  et  malgré  la  critique 
de  Despréaux  a. 

Puis,  suivant  sa  tac  i  r'  e  ordinaire  ,  il 
affoiblit  considérablement  cet  éloge,  en 
allant  ;  [us  loin  dans  se  censure  que  Boi- 
leau  lui-  te.  Je  ne  transcrirai  qu'une 
partie  de  ce  Ion  ge, 
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R   Si   cet  ouvrage  est  plein  de  beautés 
qu'on  admire  partout  ,  il  y  a  aussi  bien  des 
endroits  qu'on  n'approuve  qu'en  Italie,  et 
quelques-uns  qui  ne  doivent  plaire   nulle 
part.   Il  me  semble   que    c'est   une   faute 
par  tout  pays  d'avoir  débuté  par  un  épi- 
sode qui  ne  tient  en  rienaureste  du  poème  : 
je  parle  de  l'étrange  et  inutile  talisman  que 
fait  le  sorcier  ïsmeno  avec   une  image  de 
la  Vierge-Marie,  et  i'iiisioire  d'Orlindo  et 

de  Soplironia 

«  Il  y  a  dans  l'épisode  d'Arînide,  qui  d'ail- 
leurs est  ira  chef-d  œuvre  ,des  excès  d'ima- 
gination qui,  assurément,  ne  seroient  admis 
en  France  ni  en  Angleterre  :  dix  princes 
chrétiens  métamorphosés  en  poissons,  et 
un  perroquet  chantant  des  chansons  de  sa 
propre   composition  ,  sont  des  fables  bien 
étranges  aux  veux  d'un  lecteur  sensé  accou- 
tumé à  n'approuver  que  ce  qui  est  natu- 
rel  Un  sorcier  chrétien  tire  Re- 
naud des  mains  des  sorciers  mahpmétans. 
Quelle   fantaisie  d'envoyer  Ubalde  et  son 
compagnon  à  un  vieux   et  saint  magicien 
qui  les  conduit  jusqu'au  centre  de  la  terre! 
etc.  » 


r :£  ÉLE3IE>TS    DE    LITTLRATURÏ. 

Vol  taire  ne  blâme  pas  avec  moins  d'ai- 
greur l'épisode  de  la  forêt  enchantée  ;  ces 
diables  qui  prennent  une  infinité  de  diffé- 
rentes formes  pour  épouvanter  ceux  qui 
coupent  les  arbres  ;  ces  fictions  de  Tan- 
crède  qui  trouve  sa  Clorinde  enfermée  dans 
un  pin  ,  et  blessée  du  coup  qu'il  a  donné 
au  tronc  de  cet  arbre;  d'Armide  ,  qui  se 
présente  a  travers  l'écorce  d'un  myrte  , 
tandis  qu'elle  est  a.  plusieurs  milles  dans 
Farmée  d'Egypte. 

«  Enfin  ,  dit  Voltaire,  les  prières  de 
Thermite  Pierre  et  le  mérite  de  la  contri- 
tion de  Renaud  rompent  Tenchantement  ». 
Je  ne  serois  pas  éloigné  de  croire  que 
c'est  cette  seule  circonstance  qui  a  excité 
la  bile  du  critique. 

Le  Tasse  ne  pouvoit  pas  manquer  d'être 
admiré  en  France  ,  pendant  le  siècle  de 
Louis  XIV  ,  a  une  époque  où  les  Français 
alloient  chercher  dans  l'Italie  et  dans  FEi- 
pagne  des  modèles  de  leurs  essais  encore 
timides  dans  tous  les  genres.  Le  P.  Bou- 
liours ,  dans  ses  Entretiens  d'Ariste  et 
^'Eu^ène7  a  cherché  a  tempérer  les  rlo- 
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ges  que  l'on  donnoit  de  toutes  parts  a  la 
Jérusalem. 

«  Je  vous  assure  ,  dit  Eugène  ,  que  le 
Tasse  n'est  pas  toujours  le  plus  raisonnable 
du  monde.  A  la  vérité  ,  on  ne  peut  pas 
avoir  plus  de  génie  qu'il  en  a.  Ses  imagi- 
nations sont  nobles  et  agréables  ;  ses  sen- 
timens  sont  forts  ou  délicats  ,  selon  que  le 
sujet  le  demande  ;  ses  passions  sont  bien 
touchées  et  bien  conduites  5  toutes  ses  com- 
paraisons sont  justes  5  toutes  ses  descrip- 
tions sont  merveilleuses  ;  mais  son  génie 
l'emporte  quelquefois  trop  loin  :  il  est  trop 
fleuri  en  quelques  endroits  5  il  badine  dans 
des  rencontres  assez  sérieuses  ;  il  ne  garde 
pas  aussi  exactement  que  Virgile,  toutes 
les  bienséances  des  mœurs. 

«  Il  a  de  si  grandes  beautés,  répartit 
Ariste  ,  qu'on  peut  bien  lui  pardonner  ces 
petites  taches.  S'il  manque  un  peu  de  ccï 
bon  sens  qui  distingue  Virgile  des  autres 
poètes,  il  a  beaucoup  de  ce  beau  feu  qui 
fait  les  poètes.  Après  tout,  quelque  liberté 
qu'il  se  donne,  il  ne  s'égare  pas  comme  le 
Marini  et  comme  l'Arioste  ». 
iv.  6 
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Ardent  clianjJL  ion  cl  »s  beautés  poé.iques 
et  pittoresques  du  christianisme  5   M.    de 

Chateaubriand  devoitèlre  uu  des  plus  sin- 
cères admirateurs  du  Tasse  : 

•  Ce  poème  est  éfù  modèle  parfut  de 
composition.  C'est-la  qu'on  peut  appren- 
dre à  mêler  les  sujets  s  ns  les  confondre. 
L'.  rt  av  c  lequel  le  Tass  ?  vous  transporte 
d'une  bataille  à  une  scène  d'amour  ,  d'une 
scl-n  d'amour  a  un  conseil,  d'un"  proces- 
sion à  uu  palais  magique,  d'un  palais  ma- 
gique à  un  camp  ,  d'un  assaut  à  la  grotte 
d'un  solitaire  ,  du  tumulte  d'uue  cité  assié- 
gée à  la  cabane  d'  u  pasteur 5  cet  art,  di- 
sons-nous, est  tout  admirable. 

«  La  composition  des  caractères  n'est 
pas  moins  savante.  La  férocité  d'Argaut 
est  opposée  à  la  générosité  de  Tancrède, 
la  grandeur  d'aine  de  Soliman  a  l'éclat  de 
Renaud,  la  sagesse  de  Godefroi  a  la  ruse 
d'Aladin  ;  il  n'y  a  pas  jusqu'à  Thermite 
Pierre  (  comme  l'a  remarqué  M.  de  Vol- 
taire) qui  ne  fasse  un  beau  contraste  avec 
rencln  nteur  Ismen.  Quant  aux  femmes  , 
la  coquetterie  se  trouve  dans  Armidc  5  la 
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sensibilité  dans  Heriniùie  ,  l'indifieVenca 
dans  Ci  rindêî  Le  Tasse  eut  parce u ru  le 
cercle1  entier  des  caractères  de  s  femmes, 
s'il  eut  représenté  la  merc ;  J4  faut  peut- 
être  chercher  la  source  de  cette  omission 
d:;us  la  propre  nature  de  sou  talen'. ,  qui 
avoit  plus  d'enchantement  que  dj  vérité, 
et  plus  d'éclat  que  de  tendresse. 

«  Homère  semble  avoir  été  plus  parti- 
culièrement doué  de  génie  ,  Virgile  de 
sentiment,  le  Tasse  d'imagination  ». 

M.  Deli, le  a  composé  ,  sur  la  magie  du 
T;:sse  ,  quatre  vers  rliarinàns ,  Lien  fai;s 
pour  désarmer  ceux  que  les  remarques  de 
Bvjileau  et  de  \  oltaire  aurpieut  pu  indis- 
p  ser  eonîre  tant  de  sortilèges. 

Ami  de  la  féerie  .  en  ses  ver--  séducteurs, 
£ur-m£meestt<  premiei  de  Uni<  le*  enchanteurs; 
"Lt  in  blc  ,  intére  ss.inte  tt  brillance  et  rapide  , 
Sa  n.uie  a  pour  charmer  la  baguette  d'Armide. 

Quelle  heureuse  invention  que  c<"  dou« 
ble  amour.,  celui  que  Tancrède  inspire  a 
Hcrminie  s  mis  le  partager,  et  celui  qu'il 
éproi  va  pour  Cloriude,  insensible  à  sa  ten- 
dresse !  Quels  tableaux  séduisans  celte  idée 
principale  a  inspirés  au  poète l 
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Qu'il  trace  avec  génie 

Et  la  fière  Clorinde  et  la  tendre  Herminie! 

Delille. 

Eh  !  dans  quels  moin  en  s  Tancrède  ren- 
contre -  t  -  il  Clorinde  ?  C'est  lorsqu'il  se 
dispose  ,  par  ordre  de  Godefroi ,  a  accepter 
le  défi  de  l'orgueilleux  Argant.  J'emprun- 
terai à  M.  Baour  de  Lormian  ce  beau 
passage. 

Cet  écrivain  est  le  premier  qui  ait  tra- 
duit en  vers  lepoëme  entier  de  la  Jérusa- 
lem j  qu'on  ne  connoissoit  encore  que  par 
les  versions  en  prose,  et  fort  inégales  en 
mérite,  de  Mirabaudj  secrétaire  [perpétuel 
de  l'Académie  française  5  de  Panckouke  et 
de  S.  A.  S.  le  duc  de  Plaisance.  Cet  ou- 
vrage parut  en  1796.  Si  depuis  l'estime 
du  public  pour  cette  version  ne  s'est  pas 
soutenue  ,  M.  de  Lormian  doit  s'en  pren- 
dre un  peu  à  lui-même.  Il  a  fait  oublier 
ces  essais  par  de  bien  meilleurs  ouvrages, 
son  imitation  des  poésies  à'Ossian.^  sa  tra- 
gédie à'OmùsiSj  etc.  Il  faut  avouer  aussi 
qu'il  n'a  pas  également  soigné  dans  toutes 
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ses  parties  ce  travail  de  longue  haleine  (1); 
il  n'a  bien  réussi  que  dans  quelques  mor- 

(1}  Je  me  bornerai  à  relever  une  des  inexactitudes  les 
plus  répréheosibles.  ML  de  Lormian  dit  deTissapherne  : 

Plus  de  mille  chrétiens  sont  tombés  sous  ses  traits. 

Mille  hommes  égorgés  par  un  seul,  et  dans  une  même 
journée!  C'est  beaucoup.  Aussi  l'original  ne  dit-il  rien 
de  pareil.  On  voit  seulement  dans  le  chant  XX*-.,  St.  102, 
qu'il  a  défait  les  Normands  et  les  Flamands  ;  on  ne  cite 
que  trois  guerriers  qui  aient  succombé  à  la  valeur  de  son 
bras,  Garnier  ,  Roger  et  Gérard. 

Colardcau  avoit  entrepris  de  traduire  la  Jérusalem  ,  il 
y  renonça  en  apprenant  que  VI  atclet.  auteur  du  poème 
de  la  Peinture,  et  son  confrère  à  l'Académie,  s'occu- 
poit  du  même  travail.  Cependant  Watclet  a  lui-même 
abandonné  cette  tâche.  On  ne  connoit  la  traduction  de 
Colardcau,  que  par  des  fragments  qui  pourroient  bien 
avoir  été  faits,  non  sur  l'original,  mais  sur  la  version  en 
prose  :  c'est  ce  qu'exprime  Lebrun,  dans  une  pièce  de 
•vers  intitulée  1  AntiOJinetle  ;  il  lui  reproche  d'avoir 

Avec  non  moins  d'audace  , 

Traduit  en  vers  le  traducteur  du  Tasse. 

Laharpe  s'est  aussi  essayé  sur  le  même  poème,  dont  il 
a  traduit  huit  chants;  mais  ses  efforts  n'ont  p^s  été  cou- 
rennes  d'un  grand  succès.  Feu  M.  Clément  de  Lijon  l'a 
im;  itoyablemcnt  censuré  ;  mais  il  a  bien  prouvé  la  vérité 
de  cette  maxime  :  La  critiijue  est  aisée ,  et  l'art  est  dif- 
ficile. 

La  traduction  qu'il  a  donnée  est  inférieure  à  toutes  les 
autres. 
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ceaux ,  et  j'en  mettrai  une  partie  sous  les 
yeux  de  m?s  lecteurs. 

Voici  le  premier  combat  d'Argant  et  de 
Tancrède  : 


Godefroi  cependant  n'a  pas  fixé  son  choix; 
jWais  tous  les  sentirnens     tous  les  vœux  à  la  foi*  , 
Se  tournent  vers  Tdncrède.  Un  suffrage  unanime, 
Accorde  à  son  grand  cœur  cette  preuve  d'estime. 
«  Ta  ,  lui  dit  f^odefroi ,  va  combattre  pour  nous; 
Que  ce  brigand  altier  expre  sous  tes  coups  ». 
Tancrède  à  ce  discours  fait  éclater  sa  joie, 
Sur  son  front  radieux  l'audace  se  déploie  ; 
Il  charge  son  armure  ,  rt  plus  prompt  que  le  vent , 
Sur  un  fougueux  cour-ier    sort  des  retranchement. 
Clorinde  tout-à  coup  se  présente  à  sa  vue  ; 
D'un  habit  éclatant  elle  étoit  revêtue. 

L'Amazone  sans  calque,  et  sur  une  hauteur  , 
Offroit  à  découvertson  visage  enchanteur. 
T.  nerède  l'appercoit  Troublé,  hors  de  lui-même, 
Il  n'admire  ,  ne  voit  .  n'entend  que  ce  qu'il  aime. 
De  crainte,  de  plaisir  ,  frissonnant  tour-à-tour, 
Il  s'arrête  immobile  ,  et  se  repait  d'amour. 
Son  ime  est  dans  ses  veux..  .  Son  cœur  s'ex  Ite.  brûle; 
Un  poison  âèvo:  -.nt  à  longs  triits  v  circule  .... 
Sourd  au  cri  de  l'honneur,  il  oublie  à  la  fuis 
L'infidèle  et  le  camp  qui  lui  remit  ses  droits. 

jftxgant  est  dans  la  lice  .  et ,  plein  d'im;  atience  , 
S'indigne  d'un  délai  qui  pèse  à  sa  vengeance. 
a  J<?  suis  vsnu  ,  dit-il  ,  pour  livrer  le  combat. 
Est-il  quoiqu'un  d«  s  chefs  ,  est-il  quelque  soldat 
(^•oi  veuille  m'altaguer  ?  Qu'attcu  J  -il  à  paroltrc  ?  » 


< 
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Tancrède  n'entend  lien  ;  il  n'en  est  plus  le  maître  ; 
Une  nio.  ne  stupeur  absorbe  tousses  sens. 


dp  Helmut  TaîiLTvicLj  i\)ppe!ie  s*  v^rtu 
guerrière,  II  provoque  fièrement  son  en- 
nemi, et  Arg  ut,  après  uuv' courte  haran- 
gue, fond  statt  ie  jYi:iie  chevalier  : 

L'aigle  qui  fend  la  nue  .  et  tombe  sur  ia  proie  , 
L'écI m  qui  dans  les cieux.  s'allume  et  se  déploie, 
Sont  moi.-.simj'étueux  moins  tei  1  ibl  s  moins  pi  ompta; 
Les  lances- en  éelals  se  brisent  sur  l<  ur  front 
Le  seul  b  uit  de  ce  choc  fait  trembler  les  montagnes. 
Et  mugit  sourdement  dans  le  creux  des  montagnes  ; 
M  is  les  deux  Heis  rivaux  ne  sont  [  oint  éhçanlcsj 
Leurs  coursiers  à  la  fois  s'abattent  accablés. 
Tancrède  se  r«  !ève  ,  Armant  suit  son  exemple  , 
Mesuré  son  rival ,  s'arrête  et  le  contemple. 
Puis  saisissant  le  fer  ,  ils  comb  Iftèn't  à  pied  ... 

Pour  la  première  fois  irgant  humilié , 
S'indigne  de  trouver  un  illustre  advers.ire. 
11  blasphème  tout  bas,  et  sa  main  meurtrière 
Brûle  de  s'abrtuv/r  de  ce  sang  odieux  : 
Son  funeste  dc^s   in  éclate  d  Uis  s- s  v.-ux 
Tancrède  le  dé..  i!e  .  au  dessus  delà  crainte, 
11  trompe  l'art ,  ar  l'art ,  la  feinte  par  la  ie.ute  ; 
Tourne,  avance  ,  r-  cite  ,  et  n-puusse  sou  brat. 
Sur  ses  pas  inégaux  il  mesure  ses  pas  ; 
Chacun  de  son  coté  ,  variant  sa  dé  ense  , 
Tromi  e  la-il  niJécis,  et  trahit  la  venge,  nce. 
'\  ancrède  îc  premier  \>\"  ->se  son  c  onemi  ; 
Il  soupire  etfréaiit.. . .  Mais  bicutôt  afl-ermi  , 


- 
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Argant  veut  le  frapper  ;  le  héros  qui  l'épie 
Opposant  son  épée  au  glaive  de  limpie, 
Pour  la  seconde  fois  la  baigne  dans  son  flanc. .  . . 

Ainsi   q.-iand  sur  les  ruonts  l'ours  voit  couler  son  sang; 
11  affronte  U  mort ,  il  s'agite  ,  il  s  élance  , 
Et  brave  tous  les  traits  que  le  chasseur  lui  lance. 
Tel  le  vJircassien  habile  à  se  venger, 
Ne  connoit  plus  de  frein  .  méprise  le  danger; 
ïl  réveille  sa  rage  ,  et  sa  main  homicide  , 
Impunie  à  son  épée  un  mouvement  rapide. 
lia  terre  en  tremble  au  loin  ;  le  ciel  même  en  frémit; 
Tancrède  est  dévoré  de  honte  et  de  dépit. 
A  ses  fougueux  transports,  enfin  il  s'abandonne; 
Il  fond  sur  l  infidèle  ,  il  le  presse,  il  l'étonné, 
leurs  redoutables  bras  ,  par  la  haine  égarés  , 
I^e  portent  désormais  que  des  coups  assurés. 
Le  sang  et  la  sueur  ruissellent  sur  la  poudre  , 
lueurs  glaives  meurtriers  frappent  comme  la  foudre, 
Se  croisent  en  sifflant ,  s'allument  dans  les  airs  , 
Résonnent  sur  l'airain  ,  et  dardent  des  éclairs 


Déjà  le  roi  du  jour  au  bout  de  sa  carrière  , 
Dans  1  abîme  des  mers  éteignoit  sa  lumière  ; 
Déjà  les  combattaus  dans  l'ombre  ensevelis, 
Soulevoient  au  hasard  leurs  bras  appesantis  ; 

La  rage  les  aveugle  ,  et  les  soutient  encore 

Quand  au  nom  des  deux  chefs  .  Aridéc  et  Pindore 

Séparent  les  guerriers «  Suspendez  vos  travaux 

La  nature  se  livre  aux  douceurs  du  repos. 

Amis  .  couverts  tous  deux  d'une  immortellegloire  , 

Attendez  que  le  jour  décide  la  victoire  : 

La  nuit  nous  enveloppe  ,  et  des  cœurs  généreux 

Dédaignent  des  exploits  cachés  à  tous  les  jeux.  » 
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Ce  n'est  point  sans  dessein  que  je  me 
suis  écarté  de  Clorinde ,  en  continuant  de 
transcrire  une  partie  de  ce  morceau.  Rien 
ne  prouve  mieux  avec  quel  charme  le  Tasse 
sait  associer  les  images  des  combats  avec 
les  sentimens  tendres  de  l'amour. 

Remarquons  en  effet  une  ingénieuse 
combinaison  de  l'auteur.  C'est  lorsqu'il  se 
prépare  à  combattre  Argant  que  Tancrède 
retrouve  Clorinde  ,  qui  l'aime  sans  espoir 
de  retour  ;  c'est  à  la  suite  du  second  com- 
bat contre  ce  terrible  et  perfide  ennemi  7 
lorsqu'après  lui  avoir  ôté  la  vie  ,  il  est 
resté  lui-même  étendu  sur  la  poussière  , 
accablé  d'une  blessure  profonde  ,  qu'il 
doit  être  instruit  delà  passion  d'Herminie. 

Mais  alors  Clori  nde  n'est  plus ,  elle  a  péri 
dans  un  combat  nocturne,  et  de  quelles 
mains?  Des  mains  de  Tancrède  lui-même. 
Herminie  a  caucé  involontairementla  mort 
de  sa  rivale ,  en  s'emparaut  de  ses  armes  , 
et  en  la  forçant  a  revêtir  une  armure  étran- 
gère. 

Les  amours  de  Clorinde  et  de  Tancrède 
n'étcieul  pas  susceptibles  d'un  autre  dé- 
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nonemei  t.  Clorinde  abjurant  sa  religion 
pour  se  ranger  sous  les  drapeaux  des  chré- 
tiens,  eût  atti.é  sur  elle  le  ni"-  ris  que  l'on 
a  toujours  pour  les  transfuges.  Elle  d  vient 
chrétienne,  mais  c'est  <'aus  ses  derniers 
momens  ,  et  lorsqu'au  c  on  intérêt  terrestre 
ne  sai.roit  afïoibiir  la  gloire  de  sa  conver- 
sion ,  ni  en  faire  suspecter  la  sin  ériié. 

Ami  ,  dit  elle  alors  d'une  Vi.ix  abattue  , 

Tu  l'emporte«  :  le  cit:l  a  permis  mon  ti  épas  ; 

Sans  doute  ,  il  étoit  juste  .  et  je  ne  m'en  plains  pas; 

Mais  ma  bouche  expirante  oserort-elle  encore 

Exiger  de  tf  s  mains  1  •  grâce  quVll    impl   re  ? 

Qu'une  on'e  sr.lut  »ire  efface  mes  e  rurs  ! 

Cet  espoir  de  ma  mort  adoucit  les  horreurs. 

La  description  du  j);-iai^  eue  kante  et  des 
jardins  d'ArmîdU  ,  annonce  le  talent  du, 
Tasse  pour  le  genre  descriptif;  en  voici  le 
commencement  qui  e.^t  a  la  tête  du  chant 
seizième. 

Un  jardin  enchanté,  des  bois  sombres  et  verds 

Timbrassent  le  palaia     ouvrage  des  enfers 

L'  ur  pouvoir,  -urpassant  celui  de  la  nature. 

Se  plut  à  d   ssiner  sa  pompeuse  sti  ucturp 

De  riche-  pavülons    d'innombr  bb  s  détours  , 

Avec  art  disposé*  ,  eu  voilent  le«  contour«  , 

Et  les  sentier'  d.  uteux  .  d'un  connus  l.byrinthc  , 

Cachent  à  tous  les  yeux  sa  fastueuse  enceinte. 
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Ont  ports  d'un  or  pur  conduisent  au  palais  : 
La  plu«  grande  aux  gu  rriers  ouvi     un  facile  accè*. 
L'opale  et  les  saphirs!  dont  elle  est  r   vêtue  , 
De  1.  urs  réfl  ts  br.llans  éblouissent  la  iue. 
Fu^é  je  de  Zeuxis  le  pinceau  tant  \a>ité  , 
J'en  peindro  s  1    richesse  et  non  p-,s  1  :  beauté. 
1S  i II"  groupes  divers  vivent  sur  le  por  »hjrej 
Chaque  figure  agit,  se  meut ,  pense  et  respire  ; 
La  voix  s;  ul?  leur  manque  ....  eucor.  d'après  ses  yeux, 
On  croiroit  écouter  leur  s   n  mélodieux. 

Là,  parmi  des  captifs,  le  héros  de  Stymphale, 
Le  fils  de  Jupiter  file  aux  genoux  d\  'mphale. 
Ce  héros  qui  soutint  le  lourd  fardeau  des  cieux, 
Qui  Lva  sur  l'enfer  un  bras  audacieux. 
Promène  un  vil  fuseau    .  ..  I  'Amour,  ivre  de  joie. 
Le  regard  ■  et  sourit,  à  la  vue  de  sa  proie; 
Tand  s  que  '  i  beauté  do.it  i!  subi'  les  lois, 
Jalouse  d'asservir  le  vainqueur  de  c*  nt  r^is, 
Se  courre  de  la  peau  du  lion  de  Nemée. 
Et  soulève  les  tra;ts  'out  sa  main  est  armée  ; 
L a  dépouilla  du  monstre  offense  ses  appas  , 
La    atigue  ,  et  meurtrit  ses  membres  délicat9. 

L'épisode  d.  s  amours  do  Renaud  etd'Ar- 
mide  est  tvop  connu  pour  «pie  nous  soyons 
obligés  de  l'analyser  D'autres  |  oétes  s'en 
sont  emparés  pour  présenter  ces  détails 
sous  un  autre  jour.  Qoinaillt  en  a  fait  un 
de  ses  plus  agréables  opéras  ;  enfin  les 
peintres  y  ont  trouvé  des  sujets. 

Ce  simple    épisode   Tempo  j.  te  dans  un 
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certain  sens  sur  celui  de  Didon.  En  effet 
cl  ms  l'Enéide  l'infidélité  d'Euée  n'a  aucune 
suite  sur  le  reste  de  l'action  ,  tandis  que  les 
amours  d'Armide  sont  liés  à  l'ordonnance 
toute  entière  de  la  Jérusalem  délivrée. 
Dans  le  vingtième  chant,  et  lorsqu'on  s'i- 
magine qu'il  ne  doit  plus  être  question  que 
delà  prise  de  la  cité  fameuse,  objet  de  tant 
de  carnage  ,  on  voit  tout-à-coup  reparoître 
Armide  ;  elle  est  témoin  du  terrible  com- 
bat entre  Renaud  et  Tissapherne.  Réduite 
à  fuir  honteusement  après  la  victoire  du 
jeune  chevalier  chrétien,  elle  veut  se  poi- 
gnarder ;  Renaud  vole  à  son  secours,  et 
se  réconcilie  avec  elle.  Armide  lui  par- 
donne et  dit  : 

Tu  me  serois  rendu. . .  . 

Sois  le  dieu  que  j'adore  et  l'astre  qui  m'éclaire  ! 
Dispose  de  mon  sort ,  règle  tous  mes  désirs  : 
Parle  .  ordonne  ,  tes  lois  seront  mes  seuls  plaisirs. 
Ton  amante  aujourd'hui  bénit  sa  destinée  ; 
Celle  qui  vit  pour  toi  ,  n'est  plus  infortunée. 

En  lisant  la  Jérusalem  délivrée ,  soit  dans 
les  traductions,  soit  dans  l'original,  nous 
avions  cru  remarquer  que  le  Tasse   »voit 
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commis  une  erreur  que  jusqu'alors  les  cri- 
tiques n'avoient  point  relevée  ,  celle  de  ne 
pas  décrire  assez  fidèlement  les  moeurs  , 
et  de  manquer  à  cette  maxime  d'Horace: 

Notaadi  sunt  tibi  mores. 

Les  portraits  des  individus  ne  laissent 
en  effet  presque  jamais  rien  a  désirer  :  mais 
en  présentant  une  foule  de  guerriers  d'un 
si  grand  nombre  de  natious  différentes  ,  le 
poëte  ne  s'est  presque  pas  occupé  de  leur 
conserver  le  caractère  national.  Nous  avons 
trouvé  dans  M.  de  Chateaubriand  une  opi- 
nion à-peu-près  semblable  à  la  nôtre. 

«  D'après  la  Jérusalem,  on  sera  du  moins 
obligé  de  convenir  qu'on  peut  faire  quelque 
cliose  d'excellent  sur  un  sujet  chrétien. Et 
que  seroit-ce  donc  ,  si  le  Tasse  eût  osé 
employer  toutes  les  grandes  machines  du 
christianisme  ?  mais  on  voit  qu'il  a  manqué 
de    hardiesse  ,  et   qu'il  n'a    touché  qu'en 

tremblant  aux  choses  sacrées 

.  .  .  .  Ajoutons  qu'il  ne  s'est  pas  assez 
servi  du  mahoméiisme  dont  les  rites  sont 
d'autant  plus  curieux  au'ils  sont  peu  con- 
nus. Enfin  il  auroit  dû  jeter  quelques  re- 

iv.  7 
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gards  sur  l'ancieune  Asie  ,  sur  cette  Egypte 
si  fameuse  ,  sur  cette  grande  Babylone  7 
sur  cette  superbe  Tyr  ,  sur  le  temps  des 
Isai  et  des  Salonion.  Comment  sa  muse 
a-t-elle  oublié  la  harpe  de  David  ;  en  par- 
courant Israel?..,» 
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CHAPITRE    XVI. 

ÉPOPÉE  PORTUGAISE  ET  ESPAGNOLE. 

iMous  réunissons  dans  un  même  chapitre 
l'examen  de  deux  poèmes  épiques  produits 
par  des  hommes  appartenant  à  des  nations 
qui  bien  que  voisines  ,  offrent  cependant 
de  grandes  différences  dans  leurs  mœurs  et 
dars leurs  goûts,  et  quelquefois  même  une 
sorte  d'antipathie.  Mais  là  Lusiade  du  Ca- 
moënset  TAraucana  dj  Don-Alonzo  d'Er- 
zîlla,  ont  l'un  et  l'autre  pour  objet  de  cé- 
lébrer la  découverte  et  la  conquête  de 
contrées  jusqu'alors  inconnues  aux  Euro- 
péens. 

Louis  de  Camoens  ,  né  à  Lisbonne,  en 
1 5  1 4  on  '5 17  (1),  étoit  d'une  famille  an- 

(1}  Quelques  bïogra]  hes  le  font  naître  à  Santarem , 
d  aut:  :  >à  Cuïmhre  M  Eschenbutgdonnepour  d  ite  de  sa 
naissance  ,  l'année  524  ;  m  >is  c'est sans  doute  une  faute 
tjpo  •■:<].  iq  .ie.  Voltnir  dans  les  preiuiè'.  es  éditions  de 
soa  lissai  ß ur  la  poésie  épique  ;  supposoit  que  Camoëns 
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cierme  et  distinguée.  Il  étudia  à  l'univer- 
sité de  Coimbre  ,  et  parut  ensuite  a  la  cour. 
Doué  d'une  imagination  vive  et  d'un  grand 
talent  pour  la  poésie  ,  il  ne  se  comporta 
point  avec  la  prudeuce  nécessaire.  Des 
aventures  galantes  indiscrètement  publiées  , 
et  encore  plus  des  traits  satiriques  lancés 
contre  ses  ennemis, lui  attirèrent  la  disgrâce 
du  souverain;  il  fut  exilé  a  Santarem.  Là, 
comme  Ovide  ,  il  clianta  son  bannisse- 
ment. Ennuyé  de  cette  vie  oisive  et  téné- 
breuse ,  il  demanda  à  servir  comme  vo- 
lontaire dans  la  flotte  qui  alloit  secourir 
Ceuta  en  Afrique  ;  il  y  fit  des  prodiges  de 
valeur  ,  et  perdit  un  œil  dans  un  combat 
contre  les  Maures.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  s'embarqua  pour  Goa  en  1 553  ;  il 
y  donna  de  nouveau  une  libre  carrière  à 
son  esprit  caustique.  Le  vice -roi  l'exila  à 
Macao  sur  les  frontières  de  la  Chine. 

Ce  fut   la   qu'il   composa   sa   Lusiade  , 
roëme   destiné,    ainsi   que  son  titre  l'an- 

avoit  accompagné  Vasco  de  Gaina  dans  son  expédition  ; 
mais  il  n'étoit  pas  né  lors  de  la  découverte  de  la  route 
des  Indes. 
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nonce  ,  à  célébrer  les  exploits  des  Lusi- 
tjnieas  ou  Portugais  ;  il  les  appelle  la  na- 
tion maritime  de  Luso. 

.  Esta  a  gente  maritima  de  Luso 

On  montre  encore  a  Macao  une  grotte 
dans  un  site  fort  pitoresque  ,  et  où  l'on 
prétend  que  le  Camoëns  médita  cet  im- 
mortel ouvrage  ,  qui  ,  suivant  le  jugement 
de  Montesquieu,  fait  sentir  quelque  chose 
des  charmes  de  l'Odyssée  et  de  ia  magni- 
ficence de  l'Enéide  (i). 

«  Si  réellement  ,  dit  le  rédacteur  du 
Voyage  de  lord  Macartney ,  le  Camoëns 
a  composé  son  poëme  dans  la  grotte  qui 
porte  son  nom  ,  aucune  situation  u'étoit 
plus  pr.  pre  a  échauffer  le  géni^  d'un  poëte. 
De-la  ses  regards  embr<;ssoieut  l'immense 
étendue  de  la  mer,  et  une  foule  de  petites 
îles  qui  ,  au  coucher  et  au  lever  du  soleil  , 
présentent,  sur-tout  par  un  temps  calme, 
les  groupes  les  plus  pittor -sques.  L'o- 
céan des  Indes,  ce  théâtre  des  victoires 
qui  illu  frèrent  sa  nation,  se  dëployoit  de- 

(0  -Tsprit  des  Lois  ,  L.  XXI,  cli.  XXI. 
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vaut  lui  avec  la  plus  riche  magnificence.  » 
Le  temps  de  son  exil  terminé  }  le  poète 
eut  la  permission  de  partir  de  ?viacao ,  mais 
il  fit  naufrage  sur  la  côte  de  Malabar.  Il 
se  sauva  à  la  nage  ,  tenant  sa-  Lusiade  à  la 
main;  et  satisfait  de  conserver  ce  précieux 
trésor,  il  vit  avec  tranquillité  toute  sa  for- 
tune engloutie  dans  les  flots. 

De  retour  a  Goa ,  il  essuya  de  nou- 
velles persécutious  ,  et  revint  enfin  à  Lis- 
bonne, n'ayant  pour  subsister  d'autres  res- 
sources que  son  poëme.  Il  ne  laissa  pas  de 
faire  sensation ,  et  la  cour  de  Lisbonne 
donna  au  Camoëns  une  petite  pension  de 
8oo  liv.  ,  que  bientôt  on  cessa  de  lui  payer. 
Accablé  d'infirmités  et  tombé  dans  l'indi- 
gence,  il  mourut  à  Hiôpital  en  io^j  ou 
i5jg.  Les  ingrats  compatriotes  du  Canif  eus 
ne  connurent  son  mérite  que  quand  il  n'e- 
toit  plus  temps  de  lui  donner  des  marques 
efficaces  de  leur  admiration  ;  il  gravèrent 
sur  sa  tombe  cette  épitaplie  pompeuse  : 

a  Ci  gît  Louis  Camoëns  ,  le" prince  des  poètes 
de  son  temps,  o 
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pour  principal  héros  Fns  o  dé  Ga  na  , 
celui  qui  se  fraya  le  premier,  vers  la  fin  du 
quinzième  siècle,  une  route  nouvelle  aux 
lud.'s  ori  ntales  ,  eu  doublant  le  cap  de 
Bonne-Espérance.  Jusqu'alors  on  n'a  voit 
pu  y  parvenir  que  par  terre  et  p,ar  la  mer 
Rouge,  et  ces  contrées  étaient  a-peu-près 
inconnues  aux  Européens. 

La  Lusiade  n'est,  selon  l'expression  d'un 
critique,  autre  chose  que  la  relation  d'en 
"voy  ■  geur  poète  3  ruais  il  a  mêlé  aux  détails 
historiques  des  allégories1  qui  en  rompent 
agréablement  l'uniiorrniié.  11  est  vrai  que  , 
suivant  le  mauvais  goût  de  son  temi  s  ,  le 
pnéte  a  mêle  av^c  les  saints  de  la  r.  IL, ion. 
chrétienne,  non  pas  des  diables  comme  le 
Tasse  ,  m  is  les  divinités  du  paganisme. 
Jupiter  et  Mars  se  trouvent  à  coté  du  Christ, 
Bacchus  et  Vénus  avec  la  \  i  rge.  La 
mère  de  Cupidon  se  s  ri  d^s  flèches  de 
son  fils  pour  rendre  les  Néréides  amou- 
reuses des  Portugais  dans  une  île  en- 
chantée. 

Cet  épisode  a,  dit -on,  servi  de  mo- 
d.L  a  TArmide  du  Tasse.  Vasco  de  Gaina  , 
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échu  en  partage  a  Thétis,  est  transporté 
par  elle  sur  une  haute  montagne  ,  d'où 
la  déesse  lui  fait  voir  tous  les  royaumes  de 
la  terre >  et  lui  prédit  les  destinées  da  Por- 
tugal. 

«  îl  y  a  sans  doute  beaucoup  'de  défauts , 
dit  M.  Eschenburg  ,  dans  Fordonnance  de 
la  Lusiade;  mais  elle  est  remplie  de  beau- 
tés poétiques  et  vraiment  dignes  de  l'E- 
popée. Quelques  critiques  ,  particulière- 
ment les  Français  ,  n'ont  peut-être  jugé 
ce  poète  avec  sévérité  que  parce  qu'il  n'en- 
teudoieut  pas  bien  sa  langue  $  la  nouveauté 
des  scènes  et  des  caractères,  les  mœurs 
des  peuplades  à  demi  barbares  des  côtes 
d'Afrique  ,  donnent  a  ses  descriptions  une 


ë 


randeur  imposante.  ^ 


^  oici  le  début  de  la  Lusiade  : 
v  Je  chante  ces  hommes  au-dessus  du 
vulgaire,  qui ,  des  rives  occidentales  de  la 
Lusitanie,  portés  sur  d>^s  mers  qui  n'a- 
voient  point  encore  vu  de  vaisseaux  ,  allè- 
rent étonner  la  Taprobane  de  leur  audace  ; 
eux  dent  le  courage  patient  à  souffrir  des 
travaux  au-de  sus  des  forces  humaines,  éta- 
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Llit  un  nouvel  empire  sous  un  ciel  inconnu 
et  sous  d'autres  étoiles.  Qu'on  ne  vante 
plus  les  voyages  du  fameux  Troyen  qui 
porta  ses  dieux  en  Italie ,  ni  ceux  du  sage 
Grec  qui  revit  Ithaque  après  vingt  ans 
d'absence  ,  ni  ceux  d'Alexandre  ,  cet  im- 
pétueux conquérant.  Disparoissez ,  dra- 
peaux que  Trajan  déployoit  sur  les  fron- 
tières de  l'Inde  :  voici  un  liomme  a  qui 
Neptune  a  abandonné  scn  trident  ;  voici 
des  travaux  qui  surpassent  tous  les  vôtres. 

«  Et  vous,  Nymphes  du  Tage,  si  jamais 
vous  m'avez  inspiré  des  sons  doux  et  tou- 
chants; si  j'ai  chanté  les  rives  de  votre  ai- 
mable fleuve  ,  donnez -moi  aujourd'hui 
des  accens  fiers  et  hardis  ;  qu'ils  aient  la 
force  et  la  clarté  de  votre  cours;  qu'ils 
soient  purs  comme  vos  ondes  ,  et  que  dé- 
sormais le  dieu  des  vers  préfère  vos  eaux 
à  celles  de  la  fontaine  sacrée.  » 

Les  évènemens  les  plus  mémorables  de 
l'histoire  du  Portugal  sont  adroitement  en- 
tremêles avec  le  récit  des  aventures  du 
voyage«  L'épisode  célèbre  d'Inès  de  Castro, 
cette  épouse  infortunée  du  roi  Don  Pedro, 
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est  d.-ns  le  troisième  chant.  C'est  en  faire 
assez  l'éloge  de  1  appeler  queYoltaire  trouve 
dans^  irgile  même  peu  d'endroits  plus  in- 
téressans  et  mieux  écrits. 

L'histoire  d'Inès  n'a  point  été  inventée 
a  plaisir.  Inès  épousa  secrètement  don 
Pèdre  ,  fils  d'Alphonse  IV,  roi  de  Portugal. 
On  montre  encore  a  Coïmbre  la  maison 
qu'hahitoit  Inès,  le  ruisseau  dont  le  cours 
servoit  à  porter  ses  amoureux  messages, 
arrêtés  au  passage  par  une  grille  ,  enfin  la 
fontaine  aux  bords  de  laquelle  l'amante  de 
don  Pèdre  alloit  pleurer,  et  que  l'on  ap- 
pelle la  fontaine  des  pleurs,  Jonte  das 
lag  rimas  (i). 

Cetépiside  est  plus  généralement  connu 
en  France  parla  tragédie  de  Lamotte,  qui 
n'a  pas  été  jouée  depuis  long-temps  sur 
notre  théâtre,  mais  qu'on  lit  encore  avec 
plaisir  ,    qu'il    ne     l'est    par    les    traduc- 

(1)  On  ne  peut ,  dit  un  voyageur,  consiJérer  sans 
émotion  ces  témoins  muets  d<  s  nialheureus«  s  amours 
d'Inès  et  de  !  on  Pedro  5  la  campagne  délicieuse  de 
Coïmbre  ,  située  sur  une  éminence,  au  bord  du  I\îondé;.o, 
«tans  une  situation  ti  es  pittoresque,  «-joute  encore  ait 
charme  des  «ouveuirs  que  ce*  objets  réveillent. 
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tions  du  Camoëns.  Il  est  vrai  que  le 
dénoùmeut  de  la  tragédie  ,  quoique  ter- 
rible ,  a  quelque  chose  de  moins  révol- 
tant que  la  catastrophe  qui  termine  dans  le 
poème  les  malheurs  d'Inès.  Ici  ,  au  mo- 
ment où  elle  amène  au  roi  les  enfans  qu'elle 
a  eus  de  don  Pèdre,  elle  est  percée  de 
coups ,  sous  les  jeux  même  du  barbare 
souverain 5  là  ,  au  contraire  ,  l'incident  du 
poison  fait  naître  la  catastrophe  la  plus  af- 
freuse ,  au  moment  où  l'infortunée  Inès 
croit  touclier  au  bonheur  le  plus  parfait. 

Inès  voyant  arriver  les  cruels  satellites 
qui  vont  la  séparer  de  ses  enfans  pour  la 
conduire  au  supplice,  adresse  au  roi  ces 
paroles  énergiques  : 

«  Si  l'on  a  vu  des  bêtes  féroces  accou- 
tumées au  carnage,  des  oiseaux  nourris 
de  rapine  ,  se  laisser  touclier  de  compas- 
sion pour  de  foibles  créatures  ,  les  secou- 
rir, les  allaiter,  comme  on  le  raconte  des 
deux  frères  qui  furent  les  fondateurs  de 
Home;  ô  vous,  qui  avez  la  figure  et  les 
traits  d'un  homme,  si  toutefois  on.  peut 
appeler  homme  celui  qui  condamne  aune 
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mort  cruelle  une  femme  qui  n'a  de  défense 
que    ses   larmes,   et    n'a    commis   d'autre 
crime  que    celui  d'avoir  touché  le  cœur 
qu'avoit  choisi  le  sien,  ayez  pitié  de  ces  mal- 
heureux enfans,  soyez  sensible  à  leur  dou- 
leur ,  puisque  vous  ne  l'êtes  pas  à  la  mienne. 
«  Vous   avez   triomphé    des  barbares  , 
vous  avez  semé  la  mort  parmi  vos  ennemis  ; 
sachez  du  moins  accorder  la  vie  à  l'inno- 
cence. Je  n'ai  point  mérité  un  supplice 
ignominieux,  mais  si  vous  avez  résolu  de 
me  punir ,  reléguez-moi  dans  les  déserts 
gl  a  ces   de   la  Scythie  ,  ou   au   milieu  des 
sables  brùlans  de  l'Afrique  ,  parmi  les  lions 
et  les  tigres.  Ah!  sans  doute,  je  trouverai 
chez  ces  monstres  la  pitié  qu'on  me  refuse 
ici  5   je  consumerai  dans  les  pleurs  une  vie 
languissante.  Mon  unique  soin,   ma  seule 
consolation  seront  de  veiller  sur  les  jours 
de  ces  infortunés.  Je  nourrirai ,  j'élèverai 
leur  enfance.  Eu  proie  à  tant  de  souvenirs 
déchirans,   j'aurai  du  moins  pour  dernier 
soutien  la  vue   de  mes  enfans ,   et  la  mé- 
moire de  leur  père  ». 

Le  génie  Adamastor  qui  veut  disputer  au 
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héros  le  passage  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, alors  nomme  le  cap  des  Tourmentes, 
est  une  invention  admirable. 

Adamastor  s'élève  comme  un  énorme 
fantôme  du  fond  delà  mer;  sa  tète  touche 
aux  nues,  ses  bras  s'étendent  au  loin  sur 
la  surface  des  eaux;  des  vents  impétueux, 
des  ouragans  et  des  tonnerres  sont  autour 
de  lui.  Jusqu'alors,  il  n'avoit  permis  a,  au- 
cun navire  i'eutiée  dans  cette  mer  ora- 
geuse ,  il  cède  à  l'ascendant  irrésistible  des 
Portugais,  et  à  l'influence  des  divinités  qui 
les  protègent  ,mais  il  cherche  encore  a  les 
intimida  r  par  dv's  menaces,  par  le  présage 
sinistre  des  calamités  qu'ils  essayeront  dar.s 
leur  expédition. 

L'alliage  monstrueux  du  paganisme  et 
du  christianisme  ai  as  la  Lusiade,  estpeut- 
ètre  ce  qui  a  engagé  Fautei  r  d  sMartyrsà 
juger  peu  favorablement  le  Camoëns.  11 
n'est  pas  jusqu'à  l'épisode  d'Inès  qui  ne 
soit  l'objet  de  sa  censure  ;  il  le  trouve  pur  , 
touchant,  mais  généralement  trop  loué, 
et  bien  loin  d'avoir  le  développement  dont 
il  étoit  susceptible* 
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En  effet,  ce  mélange-  dont  nous  avons 
parlé  est  d'amant  plus  choquant  que  tes 
Dieux  de  l'antiquité  ne  luttent  point  avec 
les  Saints  de  la  religion  chrétienne ,  comme 
dans  les  Martyrs,  ils  se  prêtent  au  con- 
traire un  mutuel  appui.  Rien  de  plus  sin- 
gulier, par  exemple  ,  que  de  voir  Vénus , 
s'intéresser  au  principal  objet  de  l'entre- 
prise des  Portugais,  celui  de  l'établisse- 
ment de  leurfoi.  Eu  vain,  le  poète  cherche- 
t-il  à  s'excuser  en  disant  qu'il  ne  i  résente 
que  des  allégories,  etque  les  voluptés  que 
goûtent  les  Portugais  d;ms  l'île  enchantée, 
avec  Thétis  et  les  Néréides ,  ne  signifient 
autre  chose  que  le  plaisir  qu'^/i  honnête 
homme  sent  à jfalre  son  devoir!  On  ne 
peut  s'empêcher  de  trouver  absurde  un 
pareil  abus  du  merveilleux.  Cependant  , 
comme  le  remarque  Voltaire, .la  poésie 
du  style  et  l'imagination  d.;us  l'expression 
l'ont  soutenu  ;  «  de  même  que  les  beautés 
de  l'exécution  out  placé  Paul  Véronèse 
parmi  les  grands  peintres,  quoiqu'il  ait 
placé  des  pères  Bénédictins  et  des  soldats 
Suisses  dans  des  sujets  de  l'ancien  Testa- 
ment ». 
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-Ou  blâme  aussi  ce  passage  du  discours 
de  Vasco  de  Gama  au  roi  de  Méliude  : 
«  ô  Roi,  jugez  si  Ulysse  et  Euée  ont 
voyagé  aussi  loin  que  moi,  et  couru  au- 
tant de  périls  ». 

Comme  si  un  chef  de  barbares  Africains 
devoit  savoir  sou  Homèrj  et  son  Virgile  i 

Les  Portugais  ,  enorgueillis  de  leur  Epo- 
pée ,  ont  multiplie  les  éditions  de  la  Lu- 
siade  ;  cependant  le  manuscrit  original 
s'est  perdu ,  et  les  copies  qui  en  restent 
oiTrentpeudecorrcction.il  existe,  dit-on, 
une  copie  authentique  du  poème  de  Ca- 
moëns  quia  été  vérifiée  sur  l'original  mémej 
elle  étoit  il  y  a  peu  d'années,  en  France  , 
entre  les  mains  d'une  sceur  du  fameux  minis- 
tre Turgot.  L'ambassadeur  d'Espagne  négo- 
cia infructueusement  pour  recouvrer  ce 
manuscrit,  et  donner  une  nouvelle  édition 
du  Camoëns.  Nous  ignorons  quel  aura  pu 
être  le  succès  des  démarches  ultérieures. 

Un  ingénieux  poète  anglais,  M.  Micîde, 
a  donné  uue  traduction  en  vers  de  la  Lu- 
siade  avec  des  commentaires. 

En  France,  la  L  isîade  ne  fut  d'abord 
connue  que   par   une  version   assez    mal 
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écrite  et  remplie  de  contre-sens.  M.  Du- 
perron  de  Castéra ,  en  a  donné  une  meil- 
leure en  1^35.  Celle  de  La  Harpe  publiée 
en  1776  est  la  plus  estimée  ,  maiselle  laisse 
encore  quelque  chose  a  désirer.  Cet  écrivain 
n'a  guères  fait  autre  chose  nue  mettre  en 
vers  les  anciennes  traductions,  en  se  servant 
peut-être  d'un  moià  mot  prépare  par  une 
personne  mieux  versée  que  lui  dans  la  lan- 
gue portugaise.  Mais  ce  n'est  pas  là  le 
moyen  de  saisir  les  pensées  de  son  original. 
et  de  s'identifier  avec  lui. 

Erzilla  (Don  Alonzo  de  Er/illa  y  Zu- 
niga  )  est  le  Virgile,  ou,  si  l'on  veut,  le 
Camoè'us  des  Espagnols  (i).  11  naquit  a 
Madrid  en  1 533  *  lorsque  cj  dernier  com- 
mencoit  peut-être  à  disposer  le  plan  de  sa 
LusLade y  l'époque  précise  de  sa  mort  est 
inconnue.  Après  avoir  servi  Philippe  II 
avec  distinction,  et  avoir   combattu   à    la 

m    1  1  *—  m 

(1)  Les  F  spagnols  citent  encore  l'Austriade  de  Juan 
Rufo ,  et  le  Montsorrat  de  Christophe  de  Vernès  Dans 
le  roman  de  Don-Quichotte  ,  cts  deux  poèmes  ,  et  celui 
d'Lrzilla.  sont  mis  de  côté  par  le  curé,  rt  sauvas  ;'.e  la 
destruction  ^éuér  le'  de  la  Bibliothèque  du  chevalier 
errant,  comme  Us  seuls  que  l'Espagne  puisse  opposer  aux 
poèmes  héroïques  des  Italiens, 
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célèbre  bataille  de  Saint-Quentin  ,  le  jeune 
d'Erzilla  fît  de  grands  voyages,  en  France, 
en  Italie,  en  Allemagne  et  en  Angleterre. 
Ayant  appris  a  Londres ,  que  les  naturels 
dCArauco  ,  sur  la  côte  du  Chili ,  s'étoient 
révoltés  contre  les  Espagnols,  leurs  con- 
quérans  et  leurs  oppresseurs  ,  il  ambitionna 
la  gloire  de  faire  parlie  de  l'expédition  qui 
fut  envoyée  de  nouveau  pour  les  soumettre. 

Den  A'.derete  nommé  chef  de  l'expédi- 
tion, mourut  en  chemin  5  notre  auteur 
partit  de  Lima  avec  Don  Garcia  ,  fî!s  du 
vice-roi  du  Pérou ,  et  ne  contribua  pas 
médiocrement  par  sa  valeur,  au  succès 
de  l'entreprise. 

C'est  cette  campagne  que  le  guerrier 
espaguol  a  célébrée  dans  son  poème  del'^- 
raucana  ,  divisé  en  trente-six  chants.  La 
fermeté  et  l'intrépidité  des  Araucauiens,  et 
la  nouveauté  des  spectacles  qui  s'oOVoier; 
de  toutes  paris  aux  regards  surpris  du  vain- 
queur ,  ont  fourni  à  d'Erzilla  de  magnifi- 
ques Tableaux.  Plusieurs  iocideussont  heu- 
reusement imaginés,  mais  il  y  a  beaucoup» 
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de  longueurs ,    de  répétitions,  etl'ouvrage- 
auroit  pu  être  réduit  de  moitié. 

Un  auteur  anglais,  Hayley,  quia  passé 
en  revue  tous  les  poètes  épiques  dans  un 
essai  sur  l'Epopée  ,  a  porté  sur  Erzilla  un 
jugement  plein  de  sagacité  5  il  dit  de  lui 
daiis  sa  quatrième  épitre. 

H(mJer  precluded  .  by  his  generous  aim. 

From  high  prétentions  to  inventive  famé; 

His  strongly  -colour'  d  scènes  of  sanguine  strife, 

His  softer  pictures  caught  from  Indian  life 

Above  thevisionary  fornis  of  art, 

Fire  the  awaken'  d  mind  and  melt  tbe  heart. 

«  Le  but  simple  et  généreux  qu'il  s'est 
proposé  ,  ne  lui  permet  pas  de  prétendre  a 
l'esprit  d'iuvention.  Cependant  l'éne 
avec  laquelle  il  a  peint  des  scènes  d'hor- 
reur et  de  carnage,  les  tableaux  plus  doux 
qu'il  a  tracés  de  la  vie  innocente  des  In- 
diens,  toutes  ces  descriptions  bien  supé- 
rieures à  des  chimères  créée-  par  une  vaine 
imagination  ,  frappent  les  esprits  et  tou- 
chent délicieusement  les  cœurs  ». 

VAriiccna  est  divisée  en  octavescom- 
uie  Favoit  été  la  Ltidade  ,  comme  le  furent 
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dans  la  suite  la  Jerusalem  du  Tasse  ,  les 
poèmes  de  l'Arioste  ,  et  ceux  du  vieux  au- 
teur anglais  Spënsor  ;  les  modernes  ne  don- 
nèrent point  d'abord  à  leur  Epopée  ces 
formes  pleines  et  majestueuses  qu'elle  avoit 
chez  les  anciens. 

«  Je  ne  chante  point,  dit  Erzilla  ,  ni 
les  dames,  ni  l'amour,  ni  la  galanterie  des 
cavaliers  épris  d'une  vive  ardeur  ;  je  ne 
chante  point  les  tournois  ni  les  fêtes  royales, 
mais  la  valeur,  les  hauts  faits  et  les  prou- 
esses des  vaiilans  Espagnols  qui  par  la  force 
de  leur  épée  mirent  sous  le  joug  les  fiers 
liabi  tans  d'Arauco,  jusqu'alors  indomptés». 

«  Les  Araucanieus,  continue  l'auteur  , 
furent  bien  étonnés  de  voir  des  êtres  sem- 
blables aux  hommes  ordinaires  faisant  jail- 
lir de  leurs  mains  le  feu  et  le  tonnerre,  et 
montés  sur  des  monstres  qui  paroissoient 
combattre  avec  eux.  Ils  les  prirent  d'abord 
pour  des  divinités  descendues  du  ciel,  ar- 
mées de  la  foudre  ,  et  répandant  par-tout 
la  destruction.  Alors  la  terreur  les  subjugua; 
mais  dans  la  suite  ,  connoissant  mieux  leurs 
eoîKruérans  .  découvrant  leurs  passions   et 
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leurs  vices,  ils  jugèrent  que  c'étoient  des 
hommes.  Honteux  d'avoir  cédé  a  des  mor- 
tels de  la  même  espèce  ,  ils  jurèrent  de  la- 
ver leur  erreur  dans  le  sang  de  ceux  qui 
Pavoieut  fait  naîtra  ,  et  de  tirer  d'eux  une 
vengeance  terrible  ». 

On  a  comparé  a  l'un  des  plus  beaux  pas- 
sages du  premier  chant  de  l'Iliade  la  que- 
relle qui  s'agite  dans  le  deuxième  chant 
entre  les  barbares  ;  elle  est  apposée  par 
un  vieux  Cacique  nommé  Colocolo  ,  et  qui 
joue  dans  ce  poëme  le  même  rôle  que  Nes- 
tor  joue  dans  l'ouvrage  d'Homère. 

«  Si  vous  voulez  périr  ,  dit  le  vieux 
guerrier  ,  cherchez  du  moins  une  mort 
glorieuse.  Brisez  d'une  main  un  joug  hon- 
teux, et  de  l'autre  attaquez  les  Espagnols; 
ne  perdez  point  dans  une  querelle  stérile 
et  déplorable  les  restes  d'un  sang  précieux 
que  les  dieux  vous  ont  laissé  pour  vous 
venger  ». 

La  harangue  de  Colocolo  ramène  les  es- 
prits ,  et  l'on  procède  a  l'élection  d'un  chef 
selon  la  méthode  des  Américains ,  c'est-à- 
dire    eu  décernant   le    commandement  à 
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celui  qui  aura  montré  la  plus  grande  vi- 
gueur. L'épreuve  consiste  a  porterie  plus 
loin  possible  un  énorme  tronc  d'arbre. 

Une  des  plus  helles  descriptions  est  celle 
de  la  caverne  de  l'enchanteur  Fito/iy chet 
lequel  d'Erzilla  est  conduit  par  un  hermite. 
Ce  Fiton  déployé  devant  lui  tous  les  res- 
sorts de  son  art  magique  ,  et  c'est  le  seul 
endroit  du  poème  où  il  y  ait  des  ressorts 
surnaturels.  Le  Tasse  a  saisi  l'idée  de  ces 
euchantemens  ,  et  en  a  tiré  un  plus  grand 
parti  dans  son  poème. 

Le  poète  joue  lui-même  un  rôle  dans 
l'Araucana,  et  célèbre  ses  propres  exploits; 
on  ne  sauroit  le  blâmer  de  ce  petit  grain 
de  vanité  ,  mais  ce  dont  il  auroilpu  se  dis- 
penser-, c'étoitde  se  'présenter  comme  ra- 
contant aux  soldats  pendant  une  ma  relie 
nocturne  et  fatiguante  ,  a  tin  de  les  distraire, 
la  véritable  histoire  de  la  mort  de  Bidon  , 
et  de  critiquer  la  manière  dont  Virgile  a 
raconté  les  amours  de  la  reine  deCartha:e 

o 

et  du  prince  troyen. 

L'auteur  espagnol  n'a  pu  se  défendre  de 
la  manie  du  bel  esprit  quia  inspiré  les  pre- 
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rniers  écrivains  modernes.  Il  est  vrai  qu'il 
a  moins  prodigué  que  d'autres  poètes  de 
sa  nation  ,  ces  concetti  ou  plutôt  ces  niaises 
hyperboles  dont  les  anciens  ouvrages  es- 
pagnols sont  remplis. 

Gongara-yr-Arfpre  surnommé  le  pr'nce 
des  poètes  espagnols  ,  et  contemporain 
d'Erzilla  s'est  permis  en  ce  genre  les  exîrc- 
vagances  les  plus  bizarres.  Pour  exprimer 
la  variété  des. chants  du  rossignol }  il  sup- 
pose qu'un  seul  de  ces  oiseaux  en  contient 
mille  autres  qui  font  alternativement  en- 
tendre leurs  ramages  par  son  gosier.  Ail- 
leurs il  dit  d'une  jeune  et  jo!:e  femme 
qu'elle  a  plusieurs  siècles  de  beauté ,  quoi- 
qu'elle ne  compte  encore  que  peu  d'année*, 
d'existence. 

l^uchos  siglos  de  Hermosura 
En  pocos  anos  de  edad. 

C'est  lui  qui  appelle  le  Mançanarès  le 
duc  des  ruisseaux  et  le  vicomte  des  rivières. 

llstois  duque  de  arroyos 
Y  viscoade  de  los  ryos. 
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CHAPITRE   XVII. 
ÉPOPÉE   FRANÇAISE. 

Xje  talent  pour  l'Epopée  est  celui  que 
les  étrangers  contestent  le  plus  à  nos  poètes. 
On  connoît  ce  jugement  d'un  auteur  an- 
glais, rappelé  dans  le  Dictionnaire  histo- 
rique ,  sur  les  poèmes  qui  ont  précédé  la 
Henriade. 

*  Le  Moïse  sauvé  de  Saint-Amand  est 
un  poème  bas  et  rampant  ;  le  Ciovis  de 
Desmarèls  ,  un  poème  sec  et  plat  ;  la  Pu- 
celle  de  Chapelain  ,  un  poème  dur  et 
glacé  ;  V Alane  de  Scudéri ,  un  poème 
fanfaron  ;  le  C'a  a  rie  mag  ne  de  Le  Labou- 
reur, un  poème  lâche  et  sans  poésie;  le 
Ckildebranà  de  Carel ,  un  poème  aussi  bar- 
bare que  le  nom  du  héros  ;  le  St.-Paui  ru 
de  Perrault,  un  poème  doucereux;  et  enfin  , 
le  Saint-Louis ,  du  P.  le  Moine  ,  un  poème 
hyperbolique  et  plein  d'un  feu  dérégie.  » 

M.  Hayley  ,  dans  son  Essai  sur  la  poésie 
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épique  ,   nous    reproche   noire  indigence 
dans  ce  genre. 

So  ,  haughty  Gallia  ,  in  thy  cpic  school 
Ko  great  exan:ples  rise,  but  niany  a  rule. 

«  Oh!  France  orgueilleuse,  qui  dans 
l'Epopée  nous  donnes  laut  de  règles  et  sj 
peu  de  grands  exemples!  » 

Mais  pourquoi  nous  plaindi  ions  -nous 
de  jugemens  aussi  sévères  portés  par 
les  littérateurs  des  autres  nations  ,  lors- 
que nos  critiques  eux-mêmes  metteut 
en  problème  si  nous  avons  dans  notre 
langue  un  seul  poëme  épique  ?  La  Hen- 
riade  n'a  pp.s  su  trouver  grâce  devant  des 
censeurs  aussi  difficiles  ;  La  Harpe  est  pres- 
que le  seul  écrivain  distingué  qui  l'ait 
vengée  di.es  critiques  souvent  exagérées  et 
inj  ustes-de  l'abbé  Batteux ,  de  Des(ontaiues3 
de  Fréron ,  de  la  Eeaumeile  ,  de  Clément 
di  Dijon  et  de  l'abbé  Trublet.  Ce  dernier, 
dans  ses  Mélanges  de  littérature  ,  ima- 
i  ina  de  réveiller  l'attention  du  public  par 
uu>^  dissertation  dont  le  titre  suffisoit  pour 
flatter  la  malignité  ,  causes  de  l'ennui 
qu'on  éprouve  en  lisant  (a  Rcanade* 
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No"s  croyons  que  Voltaire,  si  tran- 
chant d'ordinaire  ,  a  en  tort  de  dire  en 
allée  lani  de  la  modestie  : 

«  Nous  n'avions  point  de  poé'me  épique 
en  France  ,  et  je  ne  sais  même  si  nous  en 
avons  aujourd* hùL  La  Kenriade,  à  lavé- 
rite  ,  a  été  imprimée  souvent  \  mais  il  y  au- 
roit  trop  c)e  présomption  a  regarder  ce 
poème  com  me  un  ouvrage  qui  doit  passer 
à  la  postérité  ,  et  effacer  la  honte  qu'on  a 
reprochée  si  long-temps  a  la  France  ,  de 
n'avoir  pu  produire  un  poëme  épique.   # 

Les  doutes  de  Voltaire  ont  été  regardés 
par  le   commun  des  lecteurs  comme  l'a- 
veu d'une  juste  défiance  de  soi-même  ;  et 
l'on  est  aujourd'hui  porté  plus  que  jamais 
a  reconnoiire  la  justesse  des  observations 
que  M.  de  Malezicux  faisait  a  Voltaire, 
en  cherchant  à  le  détourner  de  la  compo- 
sition de  son  poème  de  la  Ligue.  «  \ous 
entreprenez  ,  disoit  cet  homme  d'une  éru- 
dition prodgieuse,  vous   entreprenez   un 
ouvrage  qui  n'est  pas  fait  pour  notre  na- 
tion ;  les   Français   n'ont  pas  la  ttt°  épi- 
que y quand  vous  écririez  aussi  bien 

i^.  9 
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o[ir  K  .eine  etDespréaux?  ce  serabe;  ucoup 
en  vous  lit. 

M.  iJ?]iile,  qui  rendd'ailleurs  a  Voltaire 
un  e  entière  justice  ,  a  dit  de  son  r-oè'me  ,  en 
comparant  le  sujet  qu'il  a  traité  a  celui  de 
la  Jérusalem  "délivrée  : 

O  Voltaire  !  combien  ton  sort  fut  moins  heureux  ! 
Ton  sujet,  un  peu  triste  .   ,  est  trop  près  de  nos  yeux, 
Est  trop  pr -sde  nos  Uru^s.  L'histoire  rigoureuse 
Sans  doute  effaroucha  !a  fable  ingénieuse, 
Qui  de  loin  uous  montrant  1    riche  fiction  , 
Se  plaît  dans  le   vkux  temps    et  rit  d'illusion  ; 
Aussi  tu  préfé,  as  dans  ton  style  sévère 
La  plume  de  Tacite  à  la  lyre  d'Homère. 

Il  est  certain  .  ue  le  grand  défaut  de  la 
Henriade  est  de  rouler  sur  des  évenemens 
trop  voisins  des  temps  où  nous  vivons  ; 
le  poète  ,  en  pareil  cas,  ne  sauroit  pren- 
dre l'essor  qui  lui  convient. 


(1)  L'éditeur  du  poè'me  de  l'Traapnation  a  adouci  dan» 
une  note  ce  que  ce  jugement  peut  avoir  de  trop  rigou- 
reux. <f   Le  sujet  de  la  Henriade  n'est  pas  triste. ...  Il  y  a 
dans  ce  sujet,  de  la  variété,  de  la  grandeur,  ua  intérêt 
raimeut  national.  x> 
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Anciens   poètes    français. 

Nous  ne  parlerons  ni  des  ouvrages 
des  anciens  Trouverres  qui  pourmient 
offrir  quelque  analogie  éloignée  ave<;  l'E- 
popée ,  ni ,  par  exemple  ,  de  ce  poème  y£A- 
Lexariàre ,  où  l'ou  employa  pour  la  pre- 
mière fois  des  vers  de  douze  syllabes  ,  et 
d'où  est  venu  le  nom  de  vers  alexandrins  : 
nous  parlerons  seulement  des  travaux  des 
auteurs  qui  ont  fleuri  vers  le  siècle  de 
Louis  XIV,  à  cette  époque  mémorable 
où  la  langue  commença  à  se  fixer,  où  les 
lois  des  çUtferens  genres  de  composition  s'é- 
tablirent eu  quelque  sorte  d'-  li  s-iaemes. 
S'il  est  vrai  que  l'Epopée  doive  avoir  un 
intérêt  vraiment  national  ,  ce  motif  empêr 
cliera  long-tpmps  que  nous  sovops  conteu* 
des  efforts  de  nos  poètes  en  ce  genre. 
événemens  intéressaus  de  nos  anüales  , 
les  uns  sont  trop  près  de  nous,  les  autre« 
se  perdent  dans  un  siècle  de  grossièreté 
et  de  barbarie,  et  non  pas  dans  des  temps 
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vraiment  héroïques.  Les  traditions  fabu- 
leuses de  l'histoire  de  France,  sousle>Pha- 
ramond  et  les  Mérovingiens ,  ne  sont  que 
des  rêveries  et   des  impostures  grossières. 

La  fondation  d*une  monarchie  nouvelle 
par  Clovis  ,  et  le  baptême  de  ce  prince  qui 
commença  dans  le  nord  de  l'Europe  une 
révolution  mémorable  ,  pouvoieut  offrir 
un  sujet  digne  de  l'Epopée  ;  mais  dans  le 
siècle  où  le  Clovis  de  Desmarets  parut,  ou 
ne  s'occnpoit  pas  encore  ï  ssez  de  la  con- 
templation de  l'influence  des  cuites  sur  les 
mœurs  5  on  n'étudioit  pas  encore  assez  les 
usages  et  l'esprit  des  différens  peuples,  et 
depuis  on  a  donné  dans  un  autre  excès.  Il 
fauclroit  un  rare  talent  pour  tenter  avec 
succès  une  pareille  entreprise. 

J'en  dirai  autant  de  Charlemagne.  Les 
merveilles  de  ce  règne  ont  été  effacées 
par  tant  d'autres  prodiges  ,  qu'elles  ont 
beaucoup  perdu  dans  l'opinion  ;  d'ailleurs  , 
la  foibiesse  des  successeurs  de  ce  prince 
a  en  quelque  sorte  terni  sa  gloire,  parce 
qu'elle  a  décelé  le  défaut  d'ensemble  et 
de  prévoyance  dans  les  opérations  de  Char- 
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lemagne.  Il  n'a  pas  pris  assez  de  soins  pour 
cimenter  toutes  les  parties  de  l'Empire 
qu'il  a  voit  fondé.  Nous  avons  vu  que  Sans 
l'Epopée  ,  un  des  ressorts  les  plus  propres 
à  exciter  l'intérêt,  consistoit  à  amener,  par 
quelque  fiel  ion,  un  tableau  où  se  dérouloit 
l'histoire  de  la  postérité  du  héros.  Ce  moyen 
est  impossible  à  employer  dans  un  poème 
de  Charlemagne.  La  race  dégénérée  et 
abâtardie  des  Carlovigiens  n'olïre  aucune 
espèce  d'intérêt. 

Peut-être  aussi  l'abondance  des  matiè- 
res, la  richesse  des  tableaux  dont  un  poè- 
me de  Charlemagne  seroit  susceptible  , 
ne  s'accorderoient- ils  point  avec  la  sim- 
plicité qu'exige  l'Epopée.  La  fiction  ne 
seroit  point  aussi  attachante  que  l'his- 
toire. 

Nous  ne  connoissons  point  le  plan  de 
l'Epopée  qu'un  de  nos  littérateurs  a  conçu  , 
et  qu'il  a  rendu  public  il  y  a  quelques  an- 
nées ;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  si 
le  Charlemagne  de  j\J.  Thévencau  voit  ja- 
mais le  jour  ,  il  donnera  lieu  à  tant  de  cri- 
tiques .  à  tant  d'observations,  les  unes  die- 
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tées  par  la  bonne  foi  ,  d'autres  par  l'envie  , 
que  le  reste  du  public  entraîné  par  la 
prévention  aura  peut-être  jugé  l'ouvrage 
avant  de  l'avoir  lu. 

Le  héros  de  Scudéri,  Alaric  ,  n'étoitpas 
un  héros  assez  intéressant  pour  justifier  ce 
vers  pompeux  qui  commence  son  poëme  : 

Je  chante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la  terre. 

Comment  se  soutenir  à  une  pareille  hau- 

(1)  Le  Charleniagne  de  M.  Millevoyen'cstpas un  poëme 
épique;  il  est  remr  li  de  détails  gracieux,  d'épisodes 
ingénieux  ou  intéressans  ;  mais  on  ne  peut  dire  que 
Charlemagne  en  soit  le  héros  :  il  ne  prend  qu'une  foi- 
ble  part  à  l'action;  il  est  éclipsé  trop  souvent  par  des 
personnages  secondaires,  il  y  a  au  surplus  de  beaux  vers 
dans  le  poëme  de  M.  Millevoye  ;  telle  est  cette  descrip- 
tion d'une  mêlée. 

Le  cimeterre  et  la  lance  et  les  dards, 

La  double  hache,  et  les  tranchants  poignards , 

Ont  varié  les  coups  c  t  le  s  blessures; 

En  pétillant  le  ff*u  sort  des  armures; 

Le  sang  jaillit,  plus  d'ordre,  plus  de  rangs, 

Vainqueurs,  vaincus,  chefs. soldats,  morts,  mourans, 

Tout  se  confond  ;  la  vue  épouvantée 

N'aperçoit  plus  qu'une  masse  agitée  : 

L'oreille  au  loin  n'entend  plus  dans  les  airs 

Qu'un  cri  formé  de  mille  cris  divers. 

M.  Mllevoye  a  eu  d'ailleurs  le  bon  esprit  de  ne  point 
qualifier  cette  production,  d'épopée,  mais  de  poëme  hé- 
roïque. 
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teur  dans  un  ouvrage  d'aussi  longue  ha- 
leine ? 

"Le  Jvhïse  sauvé  de  Saint«  Amand ,  le 
David  ,  le  Jonas  ,  ou  Ncnive  pénitente 
de  Coras,  sont  frappés  d'une  réprobation 
universelle.  On  ne  connoît  guèivs  ces  ou- 
vrages que  par  les  railleries  de  Boileau. 

Il  n'est  presque  personne  qui ,  sachant 
par  cœur  les  vers  de  Despréaax  contre 
St.-Amand  et  Coras,  ait  été  tente  de  vérifier 
si  la  satire  étoit  jus'.e.  Voici  comment  il 
s'exprime  sur  le'Mojse  et  sur  la  personne 
de  Saint- A  m  and  lui-même. 

Soyez  vif  et  pressé  dan    vos  narration«» , 
Soyez  riche  et  oompeux  dans  vos  descriptions; 
Cest  là  qu  il  iput  des  vers  étaler  1  élégance  : 
N'y  présent  z  j  mais  de  basse  circonstance  , 
N'iniit:  z  pas  ce  fou  qui  ,  décrivant  tes  mers, 
Et  peignant  au  milieu  de  leurs  flots  entr'ouverts 
L'Hébi-eu  sauvé  du  jou^  de  ses  injustes  maîtres  , 
Met.  pour  le  voir  passer,  les  poissons  aux  fenêtre  j; 
Peint  le  p^tit  iesfaal  qui  va  ,  saute    revient, 
Et  joyeux  ,  à  sa  m  re  offre  ur  caillou  qu'il  tient. 
Sur  de  trop  vains  objets,  c'est  arrêter  sa  vue. 
Art.   1  )tT    Chant  III 

Souvent  un  rsprit ,  qui  so  flatte  et  qui  s'aime  , 

IVïécounoît  s-on  pénie,  et  s'ignore  lui-même. 
Ainsi,  t<H  autrefois  qu'on  vit  avec  Faret , 
Gbarbonncr  de  »es  vers  les  murs  d'un    cabaret  t 
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S'en  va  mal- à -propos,  d'une  çoix  insolente , 
Chanter  du  ppuple  hébreu  la  fuite  triomphante, 
Et  poursuivant  Moïse  au  travers  des  déserts, 
Court  avec  Pharaon  se  noyer  dans  les  mers. 

Akt.  foét.   Chant   Ier. 

Le  satirique  en  prêtant  a  Saint-Amand 
des  mœurs  et  des  habitudes  aussi  indignes 
d'un  académicien  ?  n'auroit-il  pas  cédé  au 
désir  d'imiter  ,  et  au  triste  besoin  d'appli- 
quer a  quelque  auteur  cette  épigrarnme  de 
Martial  : 

IVigrifornicis  ebriumpoetam 
Qui  carbsne  rudi,  etc. 

Dans  sa  première  satire ,  Boileau  voulut 
également  imiter  ce  passage  de  la  troisième 
de  Juvénal : 

IVilhabuit  Codrus.  quis  enim  negat?  et  tarnen  illud 
Perdidil  inielix  tutum  nihil 

Et  c'est  encore  le  même  poète  qu'il  a  cîioisi 
pour  vie  tin;-1  : 

Saint   Amand  n'eut  du  Ciel  quesa  veine  en  partage  : 
L'habit  qu'il  •  ut  sur  lui  fut  son  seul  héritage , 
t_'n  lit     t  deux  placcts  c<  mposoient  tout  son  bien  , 
Où  .four  mir  ux  en  parler    S.  int  Amand  n  avoitrien. 
Mais  quoi?  Us  de  traîner  une  vie  importune, 
II  engagea  ce  rien  '1    pour  chercher  la  fortune  , 

(1)  Un  homme  qui  u'a  rien,  tt  qui  engage  ce  rien  dans 
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Et  tout  chargé  de  vers  qu'il  devoit  mettre  au  jour, 
Conduit  d'un  vain  espoir,  il  parut  à  la  cour. 
Qu  arriva  t  il  enfin  de  sa  muse  abusée? 
11  en  revint  couvert  de  honte  et  de  risée  ; 
Itla  fièvre  ou  retour  terminant  son  destin  , 
Fit  par  avance  en  lui  ce  qu'aurcit  fait  la  faim  (1  ). 

Ailleurs,  dans  la  neuvième  satire,  Boileau 

enveloppe  dans  la  même  proscription 3  et 
le  Jonas  et  le  David  ,  et  le  Moose. 

Laissrz  mourir  un  fat  dans  son  obscurité. 
Un  autour  ne  peut-il  pourrir  en  sûreté  ? 
Le  Jonas  inconnu  sèche  dans  la  poussière  , 
Le  Dav'il  imprimé  n'a  poihi  vu  la  lumière  , 
Le  Moïse  commence  à  moisir  par  los  bords. 


]'espoir  d'une  chance  favorable  ,  n'est-ce  pas  un  trait  un 
peu  hardi  pour  un  poète  aussi  correct,  aussi  sage  que 
Loiîeau  ?  f  e  mot  rien  se  prend  bien  dans  un  sens  positif, 
et  dans  la  signification  d'un  infiniment  petit,  quand  on 
s'exprime  en  ces  ternies  un  rien  ,  un  joli  rien,  etc.  ;  mais 
alors  il  ne  faut  pas  qu'ilsoit  précédé  de  la  négation  dans  le 
premier  membre  de  la  phrase.  M.  Picard  s'est  servi  d'une 
locution  à-peu-près  semblable,  dans  une  de  ses  comédies. 
«  Ces  gens-là  ne  gagnent  rien  ,  et  mangent  tout.  »  Mais 
ici  ce  n'est  pas  l'auteur  qui  parle  :  c'est  un  personnage  ; 
et  la  contradiction  même  de  la  proposition  est  ce  qui 
la  rend  comique. 

(1)  Saint-Amand  mourut  en  1660  de  chagrin  ,  dit-on  , 
de  ce  que  Louis  XIV  n'avoit  pu  supporter  la  lecture  de 
son  poème  de  la  Lune,  où  il  vantoit  l'habileté  de  ce  mo- 
narque dans  l'art  de  nager  ;  mai»  Sahit-Amattd  ctoit  alors 
presque  septuagénaire. 
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Dans  une  autre  pièce,  Boileau  reucji  plus 
de  justice  a  Coras  ,  à  qui  il  veut  bien  accor- 
der du  génie  (i).  En  effet ,  il  y  a  dans  son 
Daviddes  vers  bien  frappés, tels  que  ceux-ci  : 

Cependant  le  soleil ,  couronné  de  grandeur, 
Amoindrissant  sa  forme  ,  augmentait  son  ardeur. 

Mais  Boileau  sentoit  peu  ia  beauté  des  vers 
descriptifs. 

On  cite  encore  avec  éloges  la  manière 
dont  Samuel  raconte  à  David  l'histoire  des 
Rois  d'Israël. 

Jamais,  dit  le  grand  saint,  la  fière  tyrannie 
Devant  le  Roi  des  Uois  t:e  demeure  impunie  ; 
Et  de  nos  derniers  chef»  le  ju*te  cuàtiment 
En  fournit  à  toute  heure  un  triste  monument. 

Contemple  dans  fléli  ,  le  chef  du  Tabernacle, 
Que  D:    u  fit  <\r  son  peuple  .  et  le  juge  et  lYracle. 
Son  zèle     sa  p..t,  v;  eût  pu  servir  d'appui. 
S'il  n'eût  produit  deux  ûh  trop  peu  dignes  de  lui. 

3VTais  Dieu  fait  sur  ce?  fils  ,  dans  le  vice  obstinés , 
Tonner  l  an  c't  des  coups  qui  leur  sont  destmés  ; 
Et  par  un  saint  hérault ,  dont  la  voix  les  menace  , 
Leur  annonce  leur  perte  et  celle  de  leur  race. 

■ii  ■ 

(1)  Coras  ;  poète  Toulousain ,  mort  en  1677. 
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Ocicl!  quand  tu  lanças  ce  terriMc  décret, 

Quel  ne  fut  point  d'Héli  le  d«-uil  ef  le  regret  ! 

3VTes  yenx  fur>  nt  témoins  de  toutes  ses  alnrmes, 

Et  mon  front ,  bien  souvent,  fut  niuuilié  de  ses  larmes. 

Nous  nous  plaignons  quelquefois  de  ce  que 
lescomédieiisneremettentpointd'anciennes 
pièc^sentièrement  oubliées,  et  qui  seroient 
beaucoup  mei'leures  que  ceiles  qu'ils  expo- 
sent jouruellement  aux  sifflets  du  parterre. 
Ne  devons-nous  pas  nous  reprocher  aussi 
notre  indifférence  pour  les  productions  an- 
ciennes de  notre  littérature?  Il  est  vrai  que 
beaucoup  d'écrivains  savent  puiser  dans  ces 
sources  inconnues,  et  avec  de  vieux  maté- 
riaux fabriquent  de  nouveaux  <difices,  en 
s'attribuant  souvent  tout  l'honneur  de  l'in- 
vention. 

Il  n'est  pas  jusqu'au  dur  Chapelain  dont 

la  lecture  ne  soit  profitable.  On  est  révolté 
par  la  barbarie  du  style,  niais  souvent  on 

est  f  rcé  de  rendre  hommage  à  la  beauté 

de  quelques  détails. 

Ou  est  peu  tenté  de  lire  la  Pucelle  de 

Chapelain,  dès  que  l'on  connoit  ces  verg 

immortels  par  leur  ridicule. 
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O grand  grince,  que,  grand  dès  cette  heure,  j'appelle, 
Il  est  vrai  ,  le  respect  sert  Je  bride  à  mon  zèle  (i,  ; 
Mais  votre  illustre  aspect  me  redouble  le  cœurj 
Et  rue  le  renoublant ,  me  redouble  la  peur. 
A  votre*  illustra  asp    ,.t  mon  cœur  se  sollicite. 
Et  moutaut  contre-niont  li  dure  terre  quitte. 

Oh!  que  n'ai-je  le  ton  désormais  assez  fort, 
Pour  as-ist' :r  à  toi  sa  'S  te  faire  de  toit  ; 
Pour  toi  puissé-jc  atoir  une  mortelle  pointe, 
Vers  où  l'épauie  gauche  à  la  droite  est  conjointe, 
Que  ce  coup  brisât  l'os,  et  fit  sortir  du  sang 
Ee  la  tempe,  du  d-^s  ,  de  la  hanche  et  du  flanc  ? 


V  Un  respect  oui  sert  de  bride!  quelle  idée  ignoble  ! 
Il  est  vrai  que  A'irgile  parle  de  v  iss<°aux  auxquels  on 
lâche  la  bride,  immittit  habenas  ,  et  que  Milton  .  pei- 
gnant le  courroux  de  Di°u  contre  les  anges  reBeiles, 
dit  qu'il  lâcha  la  bride  à  s?  colère.  Mais  en  latin  habenœ , 
et  en  anglais  bridle,  n'ont  rien  de  moins  noble  que  le 
mot  frein  dans  ce  vers  connu  de   Racine  : 

Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots  . .  . 

Le  grand  défaut  de  Chspelain  étoit  d'ignorer  le  génie 
de  sa  langue  ,  et  de  ne  point  connoitre  la  propriété  des 
termes.  Sa  mus«  ,  comme  l'a  dit  Boil^au  ,  étoit  alle- 
mande en  français.  Les  bons  modèles  n'étoient  pas 
encore  tous  formés  ;  il  n'a  peut-être  tenu  à  presque  rien 
que  le  mot  bride  n'entrât  dans  la  haute  poésie  comme 
celui  de  chien  et  taut  d'autres  que  Kaciue,  Voltaire  et 
Eelille  ont  su  ennoblir  ;  mais  il  auroit  fallu  l'employer 
autrement,  et  le  faire  tolérer  à  l'aide  d'une  alliance 
adroitement  assortie. 
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Tel  est  le  style  d'un  auteur  qui  a  fait  de 
médians  vers,  non  pas  douge  /bis.  dou.;e 
cents ,  comme  L'a  supposé  Despréaux,  mais 
vingt-quatre  fois  douze  cents  5  car  Chape- 
lain découragé  par  la  chute  subite  de  la  pre- 
mière partie  de  son  poème  ,  si  admirée  à 
sen  apparition  ,  n'a  jamais  osé  en  publier 
la  suite. 

La  pue  elle  avoit  eu  six  éditions  en  dix- 
huit  mois.  Lorsque  ce  pcëme  fut  lu  par  son 
auteur  chez  le  Prince  de  Condé,  tous  les 
gens  de  lettres  retenus  par  la  crainte  de  dé- 
plaire à  Chapelain,  quiéloit  pour  eux  le  dis- 
pensateur des  grâces,  s'écrioient  :  que  cela 
est  beau  !  Madame  de  Longuevilie  dit  tout 
bas  a  l'oreille  du  Prince  :  oui^ctla  est  ßeau^ 
mais  cela  est  bien  ennuyeux.  Chapelain 
né  a  Paris  en   i5g5,  mourut  en  i6j4*  ^ 
ne  publia  sa  Puceiie  qu'on    i656;  elle  lui 
aveit  coûté  vingt  aus  de  travail.  Mont  mort 
fît  contre  cepoëme  cette  épigramme latine  : 

I)la  Capellani   duiîùm  expectata  Puella. 
Post  tanta  in  luceoi  tempera  prodit  anus. 

k   Chapelain  nous  avoit  promis  une  jeune 
et  jolie  vierge  ;  après  uue  si  longue  attente  . 
IV.  10 
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il  De  nous  a  montré  qu'une  vieille  décré- 
pite  ». 

L'état  d'imperfection   où  est    restée  la 

Pucelle,  ne  nous  permetguèresd?  juger  du 

mérite  de  sou  ordonnance;  cependant  il  v 

a  lieu  de  croire  âne  le  pian  n'etoit  pas  aussi 

ridicule  que  l'exécution.  L'auteur  del'Ode 

au  Cardinal  do  Ricin  lieu,  et  da  jugement 

sur  l'Adonis  da  Mariui ,    un  homme  qui  a 

concouru  avec  les  premiers  Académiciens 

à  établir  les  bases  sages  et  régulières  du 

théâtre    français,   n'étoit  pas    absolument 

sans  mérite  ;  il  y  avoit  dans  sps  écarts  mêmes 

quelque  chose  qui  aunoncoit  le  germe  du 

talent,  car  enfin,  ainsi  que  l'a  dit  la  Bruyère1, 

ce   Un  sot  n'entre  ,  ni  ne  sort,  ni  ne  s'assied , 

ni  ne  se  lève  .  ni  ne  se  tait,  ni  u'estsur  ses 

jambes  comme  un  homme  d'esprit.    » 

Boileau  a  peut-être  dit  la  vérité  en  riant, 
lorsqu'il  a  exprimé  en  ces  termes  lamauière 
dont  les  femmes  savantes  de  son  temps  ju«- 
geoient  les  beaux  esprits. 

Sa  docte  demeure 
Aux  Petrins,  aux  Coras  est  ouverte  à  toute  heure. 
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Au  mauvais  goût  public  La  belle  y  fait  la  guerre. 

Pèse  sans  passion  Chapelain  et  Virgile , 
Ttemarque  en  ce  dernipr  beaucoup   de  pauvreté^ 
Mais  pourtant  confessant  qu'il  a  quelque  beauté  , 
Ne  trouve  en  Chapelain  ,  quoiqu'ait  dit  la  satire, 
Autre  défaut,  sinon  ,  qu'on  ne  le  sauroit  lire  ; 
Et  pour  faire  goûter  son  livre  à  l'univers  , 
Croit  qu'il  faudroit  en  prose  y  mettie  tous  les  vers* 

Perrault  dans  ses  dialogues  justifîoit  les 
conceptions  de'  Cliao.  l.iin ,  et  n'abandon- 
noit  aux  censeurs  de  la  Pucelîe  que  la  ru- 
desse du  style  et  i'impropriété  des  ternies. 
Boiieau  dans  sa  dixième  satire  résuma  en 
quatre  vers  ironiques  l'opinion  de  Perrault 
sur  les  vers  de  ChapeLân. 

Il  croit  qu'on  pourra  même  enSu  les  lire  un  jour, 
Quand  la  langue  vieillie  ^yaut  changé  de  tour  , 
On  ne  sentira  plu-;  la  barî>are  structure 
De  ses  expressions  /nises  à  la  torture. 

Remarquons  en  effet  que  Bjileau  n'at- 
taque presque  jamais  dans  Chapelain  le 
fond  des  choses  et  des  idées  ,  mais  le  lan- 
gage dans  ]'•  uei  elles  sont  cxprinie'es.  Il 
aimoit  à  citer  ce  vers. 

De  ce  sourc.  1.  ux  roc  l'inébranlable  cime, 
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Et  le  disposoit  de  cette  manière  sur  le  pa- 


pier. 

r  o  e 


K        M. 
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«     2. 
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Le  monosyllabe  roc,  guindé  en  quelque 
sorte.sur  deux  écliasses  ,  jus;iüoit  ce  pas« 
sage  de  la  quatrième  satire. 

Lui  faisant  voir  ses  vers,  et  sans  force  et  sans  grâces, 
ÎTlontés  sur  deux  grands  mots ,  comme  sur  deui  échasses. 

Le  père  Lemoise  (Pierre)  ,  né  en  1602, 
et  mort  a  Paris  en  i6j2,  est  le  premier 
Jésuite  qui  se  soit  fait  de  la  réputation 
comme  poète  français.  Plein  d'imagination 
et  de  verve,  il  mit  dans  son  poème  àeSai/tt- 
Louis ,  ou  la  Couronne  reconquise  sur  les 
infidèles,  trop  de  déclamation  et  de  pompe, 
et  ne  soigna  pas  assez  la  régularité  de  son 
plan.  On  l'appeloit  le  Balzac  en  habits  de 
théâtre,  à  cause  de  l'affectation  de  son 
style.  Il  disoitde  lui-même  qu'il  faisoit  des 
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vers  presque  malgré  lai,  et  inspiré  par  les 
beautés  pittoresques  du  lieu  où  il  les  com- 
posent. «  L'eau  de  cette  rivière  ,  d;soit-il, 
est  si  propre  à  faire  des  vers,  que  quand 
même  on  en  feroit  de  l'eau  bénite,  elle  ne 
sauroit  chasser  le  démon  de  la  poésie.    » 

Le  ScLirït-  Louis  parut  vers  16-1  ;  Boi- 
leau  n'a  pu  en  parler  dans  sa  neuvième 
satire  )  où  il  traite  si  durement  le  Jonas 
et  le  Moïse ,  puisque  cette  pièce  avoit  vu 
le  jour  en  166S.  Mais  il  est  étonnant  qu'il 
ait  gardé  le  sileuce  sur  le  P.  Lemoine  dans 
les  diverses  éditions  de  ses  Satires  ,  et  dans 
l'Art  poétique.  Ilparoît  qu'il  éluda  de  por- 
ter un  jugement  décidé  sur  cet  ouvrage. 
Pressé  un  jour  de  s'expliquer  franchement 
sur  le  mérite  du  P.  Lemoine;  il  répondit 
que  ce  poète  étoit  trop  fou  pour  qu'il  en, 
dit  du  bien  ,  et  trop  poète  pour  qu'il  en 
dit  du  mal. 

Il  est  vrai  que  le  P.  Lemoine  étoit  assez 
bien  en  cour  ,  et  il  n'eût  pas  été  prudent 
d'attaquer  l'auteur  de  la  pièce  de  vers  qui 
avoit  pour  tiire  Le  France  guérie  dans  le 
rétablisse  ment  de  la  santé  du  Roi, 
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Voltaire  a  éludé  également ,  quoique  par 
d'autres  motifs  ,  d'exprimer  nettement  sa 
pensée  à  l'égard  du  P.  Lemoine. 

Le  peu  d'étendue  qu'il  a  donné  a  l'ar- 
ticle de  cet  écrivain  dans  le  siècle  de 
Louis  XIV  et  le  silence  absolu  de  La  Harpe 
dans  son  Cours  de  littérature  sont  peut- 
être  ce  qui  a  induit  M.  de  Chateaubriand 
dans  une  erreur  très-£rave. 

«  Nous  observerons  ,  dit  l'auteur  du 
Génie  du  Christianisme  ?  que  si  le  P.  Le- 
moine eut  vécu-dans  Le  siècle  de  Lows^TV, 
il  eût  pu  nous  laisser  Y  Epopée  qui  ?  malgré 
la  Henrlade ,  manque  encore  à  la  littéra- 
ture française.  » 

Ce  passage  se  réfute  aisément  par  les 
dates.  A  l'époque  où  le  Saint-Lous  parut, 
Corneille  avoit  depuis  long-temps  donné  ses 
chefs-d'œuvre  ,  et  le  Bajazet  de  Racme , 
auquel  assista  ce  fondateur  vénérable  de 
la  tragédie  française  ,  ne  fut  ^oné  qu'en 
1672  ;  un  an  après  la  publication  du  poème 
du  Jésuite. 

L'opinion  de  M.  de  Chateaubriand  surle 
P.  Lemoine  est  d'ailleurs  assez  juste  : 
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«  Le  Saint-Louis  a  des  beautés  qu'on 
ne  trouve  point  dans  la  Jérusalem,  Il  y 
règue  une  sombre  imagination  chrétienne, 
qui  convient  a  la  peinture  de  cette  Egypte 
pleine  de  souvenirs  et  de  tombeaux,  etqui 
vit  passer  tour-à-tour  les  Pljpraoïi  .  les 
Ptolémée,  les  solitaires  delà  Tuébaide  et 
les  soudaus  des  Barbares.  » 

On  rend  aujourd'hui  justice  au  P.  Le- 
moine  ;les  morceaux  le<-  plus  remarquables 
de  sou  ouvrage  sont  cites  avec  honneur 
dans  les  recueils. 

s.  II. 

LA    HENRIADE. 

Voltaire  (i)  nous  a  laissé  dans  la  Iîen- 
riade  le  seid  monument  que  nous  puissions 
opposer    dans    l'Epopée    a    la    rivalité  de 


(  1  )  Marie-François  Arouct  de  Voltaire  ,  né  près  de 
Paris  en  1694,  nio\t  dans  cett«;  ville  en  1778  Sa  vie 
et  ses  ouvrages  sont- trop  connus,  pour  qui'  soit  besoin 
de  préseuter  les  détails  de  l'une  et  l'énuuiération  de* 
autres  dans  un  ouvrage  qui  n'est  pas  d'ailleurs  consacré 
à  la  Biographie. 
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l'étranger  et  aux  doléances  chagrines  des 
amateurs  de  l'antiquité. 

Voltaire  conçut  dans  le  château  d'un 
vénérable  vieillard,  M.  de  Caumar tin,  l'idée 
et  le  plan  de  son  poème  da  la  L^ue{  c'est 
le  premier  titre  sous  lequel  parut  la  Hen- 
riade  )  il  en  récitait  déjà,  des  fragmens  en 
i;i8. 

L  11  événement  de  la  nature  la  plus  fâ- 
cheuse, le  mit  a  portée  de  mettre  la  der- 
nière main  a  cet  ouvrage  ,  et  .détermina  en 
même  temps  son  autour  a  en  exclure  un 
nom  célèbre  qu'on  est  étonné  de  n'y  point 
rencontrer  celui  de  Rosny  ou  de  Sully. 

\  olnire  ayant  été  insulté  d'une  mauière 
cruelle  dans  la  cour  de  l'hôtel  de  Sully  , 
menaça  trop  haut  de  son  ressentiment  le 
grand  seigneur  qui  l'avoit  outragé.  On  le 
mit  de  nouveau  a  la  Bastille,  où  peu  d'an- 
nées auparavant  il  avoit  été  enfermé  avec 
autant  d'injustice.  Le  jeune  Voltaire  y 
travailla  avec  plus  de  loisir  à  son  poème  de 
la  Ligue  ,  dont  il  avoit  déjà  le  plan  dans  sa 
tore. 

On  pourrait  presque  appliquera  la  Hen- 
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légèrement  delà  Jérusalem  délivrée  :  «On  y 
seut  le  défaut  d'un  àgênétïàssejfrhârçoiix 
la  grande  entreprise  d'une  Epopée  qui  doit 
être  comme  toute  chenue  de  vieillesse.  » 

Le  second  chant ,  celui  qui  retrace  avec 
tant  d'énergie  les  troubles  de  la  France 
sous  Charles  IX  et  Henri  III  et  l'horrible 
carnage  de  la  Saint-Bartliélemi,  fut  com- 
posé par  Voltaire  sous  les  verroux  de  la 
Bastille  ;  c'est  la  seule  partie  de  sou  ou- 
Vragè  où  il  n'ait  jamais  rien  changé. 

La  publicité  prématurée  de  le  Henriade 
a  dû  nuire  à  sa  perlée  lion.  C'est  en  vain 
qu'un  auteur  corrige  dans  des  éditions 
postérieures  les  défauts  échappés  au  premier 
jet  5  il  ne  peut  refondre  entièrement  les 
élémens  de  son  ouvrage  :  une  sorte  de  pu- 
deur le  retient,  et  il  ne  veut  pas  donner 
aux  acquéreurs  de  la  première  édition  le- 
regret  de  s'être  procuré  une  ébauche  in- 
forme j  ni  a  ses  admirateurs  la  honte  d'avoir 
loué  des  choses  d<  nt  le  poète  lui-même  a 
fait  depuis  un  généreux  sacrifice 5  les  vices 
du  plan  restent  toujours   dans  leur  entier. 
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Une  copie  furtivementenhvée  a  l'auteur, 
copie  remplie  de  fautes  et  dû  lacuues  que 
les  éditeurs  s'efforcèrent  de  suppléer,  con- 
traignit Voltaire  à  imprimer  dais  sa  pre- 
mière jeunesse  un  poème  qu'il  auroit  voulu 
saus  doute  laisser  mûrir  dans  son  porte- 
feuille. C'est,  je  crois,  la  meilleure  raison 
que  l'on  puisse  donner  du  peu  de  liaison 
des  amours  de  la  belle  Gabrielle  ,  avec  le 
reste  de  l'ouvrage.  L'auteur  a  renferme  dans 
un  seul  chant ,  le  neuvième  ,  l'épisode 
d'Kenri  IV,  amolli  parla  volupté,  et  retenu 
honteusement  auprès  de  Gabrielle  d'Es- 
trées.  Le  prince  est  tiré  de  sa  langueur  par 
les  sages  et  sévères  remontrances  d'un  des 
personnages  les  plus  célèbres  de  ce  siècle  , 
Mornay  ,  l'ami  ,  le  confident  du  héros  , 
Mornay  Je  chef  du  parti  protestant  cque 
l'on  suruommoit  le  p.  pa  des  hugu  mots. 
Ce  Mornay  ,  célèbre  par  son  attachement 
à  son  souverain,  et  dout  l'histoire  vante  le 
mérite,  étoit  digne  de  figurer  d.»ns  la  Hen- 
ris de  ;  mais  il  n'étoît  pas  juste  de  lui  sa- 
crifier entièrement  Sully  ,  dont  il  n'est 
dit  qu'un   mot  très  -  fugitif  dans  tout  ce 
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poème  ,  quoiqu'il  n'ai:  pns  été  moins  re- 
commandabie  pendant  les  guerres  de  la 
ligue  comme  guerrier  et  comme  négocia- 
teur, qu'il  ne  le  devint  dans  la  suite  comme 
ministre  ,  pendant  les  années  plus  paisibles 
du  règne  de  son  maître. 

On  lit  quelque  part  ces  deux  vers  : 

Sully ,  Nangis  ,  Crillon  ,  ces  ennemis  du  crime  , 
Que  la  Ligue  déteste  et  que  la  Ligue  estime. 

Encore  il  semble  que  *\  chaire  ait  craint 
d'adresser  à  Sully  une  louange  que  Mornay 
n'auroit  point  partagée.  Il  dit  piushaut  en 
parlant  de  ce  dernier  à-peu-près  la  même 
chose  : 

Autre  ennemi  de  Rome,  et  de  Rome   estimé. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  justifier  la 
Ilenriade  des  critiques  minutieuses  et  quel- 
quefois injustes  qui  en  ont  été  faites.  La 
Harpe  a  trop  bien  rempli  cette  tâche  dans 
son  Cours  de  littérature  (  tome  VIII,  pag. 
4-1  à  202  )  pour  qu'il  reste  a.  cet  égard 
beaucoup  de  choses  à  dire. 

Le  reproche  le  plus  juste  qu'on  ait  fait 
a  ce  poème,  c'est  de  développer  en  beaux 
vers  les  principes  philosophiques  de  Tau- 
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tcur  ,  et  de  s'occuper  fort  peu  à  nous  mon- 
trer les  hommes  tels  qu'ils  éloient  au  sei- 
zième siècle.  Les  harangues  sout  quelque- 
fois trop  multipliées,  et  placées  d'aiileurs 
avrec  beaucoup  moins  de  convenance  que 
dans  l'Iliade. 

La  Harpe  lui-même  avoue  que  les  per- 
sonnages agissent  trop  peu. 

«  On  a  été  surpris  ,  dit-il ,  que  l'auteur 
né  avec  un  génie  si  dramatique  ,  en  ait  mis 
si  peu  dans  son  poêine  ;  qu'il  n'ait  pas  ,  a 
l'exemple  des  anciens  ,  fait  dialoguer  les 
acteurs,  et  amené  de  ces  scènes  vives  et 
passionnées  qui  font  connoilre  les  person- 
nages par  eux-mêmes,  et  ne  laissent  au. 
poëte  que  l'unique  soin  de  faire  les  por- 
traits ;  qu'il  ait  porté  si  loin  cet  oubli  du 
dialogue,  que  même  dans  les  amours  de 
Henri  et  de  Gabrielic  ,  ou  n'entende  ni 
l'un  ni  l'autre  proférer  une  parole. 

«  Mais  alors  A  ol taire  étoit  un  peu  con- 
tempteur des  anciens  ,  et  ne  s'en  est  cor- 
rigé qu'en  mûrissant  son  jugement  ;  il  ne 
voyoit  dans  Homère  quo  ce  qu'il  y  a  de 
trop  en  combats  et  en  discouru  ,  et  frappé 
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seulement  de  -a  profusion  d'une  richesse 
réeile  et  nécessaire  ,  il  tomba  dans  un  excès 
tout  autrement  dangereux,  la  disette  et  la 
stériiiie.  En  abrégeant  trop  ses  combats  , 
il  s'esi  privé  des  détails  épisodiques  qui  en 
varient  la  description  dans  le  Tasse  ,  com- 
me dans  les  anciens  ». 

Le  même  critique  reproche  a  "Voltaire 
de  n'avoir  pas  su  nous  montrer  Henri  au 
milieu  des  campagnes  ,  de  n'avoir  rien  pro- 
duit qui  ressemble  au  charmant  épisode 
d'Herminie.  Voltaire  n'étoit  pointue  pour 
la  poésie  pastorale  ;  il  a  mieux  fait  sans 
doute  de  ne  point  forcer  son  talent  (i). 


(  i  )  On  trouve  dans  le  tome  XV  des  OEuvres  de 
Voltaire,  un  éloge  des  champs,  dont  je  me  conten- 
terai d'extraire  quelques  vers. 

C'est  la  cour  qu'on  doit  fuir,  c'est  aux  champs  qu'il  faut  vivre, 
Dieu  du  jour  ,  dieu  <ies  vers,  j'ai  ton  exemple  à  suivre, 
lu  gardas  les  troupeaux  ,  mais  c'étoit  ceux  d'un  roi: 
Je  n'aime  les  montons  que  quand  ils  sont  à  moi. 
L'arbre  qu'on  a  planté  rit  plus  à  notre  vue 
(^ue  le  parc  de  Yersaille  et  sa  vaste  étendue. 

J'aime  assez  saint  Benoît  :  il  prétendit  du  moins 
Que  ses  en  fans  loudus ,  chargés  d'utiles  soins, 

IV.  II 
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La  sécheresse  ou  plutôt  la  nullité  d<  s 
descriptions  champêtres  dans  laHenrkd  :* , 
a  donne  lieu  à  ce  mot  très-piquant,  que  l'on 
n'y  trouvTe  pas  même  dy herbe  pour  les  che- 
vaux. 

Je  ne  trouve  pas  que  La  Harpe  ait  ré- 
pondu d'une  manière  très-satisfaisante  à 
une  objection  solide,  selon  moi  de  M. 
Clément  (i).  Je  ne  crois  pas  que  M.  Clé- 
ment, en  cette  occurrence  ,  ait  tout-à-fait 
encouru  le  reproche  que  lui  fait  le  poète 
anglais _,  Hayley  ,  d'avoir  disséqué  la  Hen- 
riade  avec  l'habileté  d'un  anatomiste,  mais 
aussi  avec  la  perfidie  d'un  assassin. 

M.  Clément  observe  que  le  héros,  pour 
peu  qu'il  ajoutât  de  foi  à  la  prophétie  du 
solitaire  de  Jersey, 

JMais  si  la  vérité  n'éclaire  vos  esprits 
N'espérez  point  entrer  dans  les  murs  de  Pari». 

Méritassent  de  vivre  en  guidant  la  charrue, 

En  creusant  des  canaux,  en  défrichant  des  bois  ,  etc. 

Je  demande  si  c'est  là  célébrer  dignement  les  charme? 
de  la  campagne  ? 

(i)  Dans  ses  entretiens  sur  le  poème  épique,  rela- 
tivement à  la  Menriade. 
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ne  devoit  point  hésiter  à  abjurer  sa  reli- 
gion erronée.  S'il  lui  restoit  des  doutes, 
ils  ne  pouvoient  manquer  d'être  dissipés 
par  son  entrevue  avec  Saint  Louis  dans  le 
septième  chant,  par  le  reproche  que  lui 
fait  ce  prince  d'avoir  abjuré  la  foi  de  ses 
pères  : 

Leur  culte  étoit  le  mien  ,   pourquoi  l'as-tu  quitté  ? 

Pourquoi  ,  dit  M.  Clément  ,  Saint 
Louis  prend- il  tant  de  peines  pour  un 
hérétique  endurci,  qui,  après  cette  vi- 
sion miraculeuse,  n'en  m'assacreses  sujets 
qu'avec  plus  d'ardeur,  consume  son  peuple 
par  toutes  les  horreurs  de  la  famine,  après 
avoir  reçu  cinq  ou  six  avis  si  frappans  qu'il 
n'entrera  dans  Paris  que  converti? 

La  Harpe  répond,  entr'autres  argumens, 
par  le  discours  de  Saint  Louis,  d'accord 
avec  les  principes  de  la  grâce  efficace  : 

Tu  ne  peux  différer,  ni  hâter  ,  ni  connoître 

Ces  momens  précieux  dont  Dieu  seul  est  le  maître. 

Remarquons  bien  que  le  seul  fait  d'un 
voyage  dans  le  ciel  et  dans  les  enfers, 
où  l'on  verroit  les  choses  telles  que  notre 
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religion  nous  ordonne  de  les  croire,  sufliroii 
pour  convaincr e 5  je  ne  dirai  pas  un  h 
tique,  mais  l'athée  le  pins  opiniâtre.  Lu 
seule  cliose  que  Ton  pourroit  alléguer  (et 
La  Harpe  n'a  point  fait  cette  remarque;, 
c'est  que  le  prince  n'ayant  voyagé  i 
qu'en  esprit ,  ou  qu'en  rêve,  a  pu  regarder 
comme  une  vision  chimérique  cette  révé- 
lation mystérieuse.  C'est  ce  que  dit  assez 
habilement  le  poète. 

Les  songes  fortunés,  enfans  de  l'espérance, 
"Voltigent  vers  le  prince  ,  et  couvrent  ce  héros 
D'olive  et  de  lauriers  mêlés  à  leurs  pavots. 

Terminons  cet  examen  par  la  citation 
de  quelques  morceaux  de  la  Henriade. 

Voici  la  description  de  la  Saint  Barthé- 
lémy ^  elle  est  dans  le  second  chant  ,  et 
dans  la  bouche  de  Henri  Y\  ,  qui  r  sud 
compte  a  la  reine  Elisabeth  des  horreurs 
de  cette  désastreuse  jourutie  (i). 


(  i  )  Hoiri  IV  n'a  jamais  nais  le  pied  en  Anelctorre  ; 
ilsc  contenta  d'envoyer  '  ornuv  auprès  d'*"Iisal»eth;  afin 
de  solliciter  des  secours  conîro  les  espagnols. 

Ccttî  fiction  du  poêle  étoit  très-permise. 
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Cependant  tout  s'apprête  ,  et  lîheure  est  arrivée  , 
Qu'au  fatal  dénoûment  la  reine  a  réservée. 
Le  signal  est  donné  sans  tumulte  et  sans  Lruit  ', 
C  étoit  à  la  faveur  des  ombres  de  la  nuit  : 
De  ce  mois  malheureux  (1)  l'inégale  courrière 
Sembloit  cacher  d'effroi  sa  tremblante  lumière. 
Coligny  languissoit  dans  les  bras  du  repos, 
Et  le  sommeil  trompeur  lui  versoit  ses  pivots. 
Soudain  de  mille  cris  lo  bruit  épouvantable 
Vient  arracher  ses  sens  à  ce  calme  agréable  : 
11  se  lève  ,  il  regarde ,  il  voit  de  tous  côtés 
Courir  des  assassins  à  pas  précipités. 
11  voit  briller  partout  les  flambeaux  et  les  armes  , 
Son  palais  crnbràsé  ,  tout  un  peuple  en  alarmes, 
Ses  serviteurs  sanglans  dans  la  flamme  étouffés, 
Les  meurtriers  en  foule  au  carnage  échauffés, 
Criant  à  haute  voix  :  «  Qu'on  n'épargne  personne! 
«  C'est  Dieu  c'est  Medicis  ;  c'est  le  roi  qui  [ordonne.  » 
11  entend  retentir  le  nom  de  Coligny. 
Il  aperçoit  de  loin  le  jeune  ïéligny, 
Téligny  dont  l'amour  a  mérité  sa  fille  , 
L'espoir  de  son  parti,  l'honneur  de  sa  famille, 
Qui  sanglant,  déchiré,  traîné  par  des  soldats, 
Lui  demandoit  vengeance  et  lui  tendoit  les  bra3. 

Le  héros  malheureux,  sans  armes,  sans  défense, 
Voyant  qu'il  faut  périr,  et  périr  sa*ns  vengeance y 
Voulut  mourir  du  moins  comme  il  avoit  vécu, 
Avec  toute  sa  gloire  et  toute  sa  vertu. 

(  1  )  Ce  fut  la  nuit  du  20  au  2-*  août,  fête  de  sains 
Barthélemij  en  1 5 7 ^  ,  que  s'exécuta  cette  saoglautQ 
tragédie« 
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Déjà  des  assassins  la  nombreuse  cohorte, 
Du  salon  qui  l'enferme  alloit  briser  la  porte  ; 
Il  leur  ouvre  lui-même,  et  se  montre  à  leurs  yeux. 
Avec  cet  œil  serein,  ce  front  majestueux, 
Tel  que  dans  les  combats,  maître  de  son  courage, 
Tranquill.-   il  arrêtoit ,  ou  pressoit  le  carnage. 

A  cet  air  vénérable,  à  cet  auguste  aspect, 
!Les  meurtriers  surpris  sont  saisis  de  respect; 
Lne  force  inconnue  a  suspendu  leur  race. 
Compagnons,  leur  dit-il,  achevez  votre  ouvrage  ; 
Et  de  mon  sang  f,lacé  souillez  ces  che\  eux  blancs, 
Que  le  sort  des  combats  ,  respecta  quarante  ans 
Trapppz    ne  craignez  rien,  Coligny  vous  pardonne; 
3VIa  vie  est  peu  de  chose  ,  et  je  vous  l'abandonne  ... 
J'eusse  a iiuéruieux  la  perdre  en  combattant  pour  vous... 
Ces  tigres,  à  ces  mots,  tombent  à  ses  genoux  ; 
I/un  saisi  d'épouvante  abandonne  ses  armes, 
I/autre  embrasse  ses  pieds  qu'il  trempe  de  ses  larmes; 
Et  de  ses  assassins  ce  grand  homme  entouré. 
Sembloit  un  roi  puissant  par  son  peuple  adoré. 
Besme .  qui  dans  la  cour  attendoit  sa  victime, 
Monte  .accourt,  indigné  qu'on  diffère  son  crime. 
Des  assassins  trop  lents  il  veut  hâter  les  coups; 
Aux  pi'  ds  de  ce  héros  il  les  voit  trembler  tous. 
A  cet  objet  touchant  lui  seul  est  inflexible  ; 
X-ui  seul  à  la  pitié  toujours  inaccessible  , 
Auroit  cru  faire  un  crime  et  trahir  IWédicis, 
Si  du  moindre  remord  il  se  sentoit  surpris. 
A  travers  les  soldats  il  court  d'un  pas  rapide  ; 
Coligny  r.ittendoit  d'un  visage  intrépide; 
Et  bientôt  dans  le  flanc  ce  monstre  furieux 
Lui  plonge  son  épée  en  détournant  les  yeux, 
De  peur  que  d'un  coup-d'œil  cet  auguste  visage 
Ne  fit  trembler  sen  bras,  et  gkçât  son  courace. 
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Du  plus  grand  des  Français  tel  fut  le  triste  sort. 
On  l'insulte  ,  on  l'outrage  encore  après  sa  mort. 
Son  corps  percé  de  coups  ,  privé  de  sépulture. 
Des  oiseaux  dévorans  fut  l'indigne  pâture. 
*F.t  l'on  porta  sa  tête  aux  pieds  de  Médias, 
Conquête  digne  d'elle  et  digne  de  son  fils. 
Médicis  la  reçut  avec  indifférence  , 
Saus  paroitre  jouir  du  fruit  de  sa  vengeance, 
Sans  remords  .  sans  plaisir,  maîtresse  de  ses  sens, 
Et  comme  accoutumée  à  de  pareils  présens. 

C'est  cependant  a  l'occasion  de  ce  beau 
morceau  que  J.-B.  Rousseau  disoit,  dans 
son  inimitié  contre  Voltaire,  «  qu'il  aveit 
averti  l'auteur  delaHenriade,  qu'un  poéine 
épique  ne  doit  pas  être  traité  comme  une 
satire,  et  que  c'est  le  style  de  Virgile 
qu'on  doit  s'y  proposer  pour  modèle,  et 
non  celui  de  Juvénal  ». 

Mais  alors  l'injustice  l'aveugloit.  II  ne 
voyoit  plus  dans  la  Henriade  que  des  dé- 
fauts énormes  , 

Tout  le  phébus  qu'on  reproche  à  Brébenf; 
Engucnillc  des  rimes  du  Pont-Neuf. 

11  oublioit  qu'il  a  voit  écrit  de  Bruxelles  en 
1722  : 

a  M.  de  "\  ni  taire  a  passé  ici  onze 
jours,  pendant  lesquels  nous  nenoussom- 
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mes  g u ères  quittés.    J'ai    été    charmé  de 

voir  un  jeune  liomme  d'une  si  grande  es- 
pérance; il  a  eu  la  bonté  de  me  confier 
sou  poëme  pendant  cinq  ou  six  jours.  Je 
puis  vous  assurer  qu'il  fera  un  très-grand 
honneur  à  Fauteur.  Nojre  nation  a  voit  be- 
soin d'un  ouvrage  comme  celui-là.  L'éco- 
nomie en  est  admirable,  et  les  vers  par- 
faitement beaux  ». 

La  description  du  Temple  de  l'Amour 
dans  le  neuvième  chant,  a  été  dictée  par 
une  imagination  riant  *. 

Sur  les  bonis  fortunés  de  l'antique  Idalie  , 

Lieux  où  finit  IT.urope  .  et  commence  l'Asie, 

S'élève  un  vieux  palais  respecté  par  les  temps: 

La  nature  en  posa  les  premiers  fondemensj 

Et  l'art    ornant  depuis  sa  simple  architecture  , 

Par  s  es  travaux  hardis  surpassa  la  nature. 

Là     tous  les  champs  voisins,  peuplés  de  myrtes  verds, 

ÜS'ont  jamais  ressenti  l'outrage  des  hivers. 

Partout  on  voit  mûrir,  partout  on  voit  éclore  , 

Et  les  fruits  de  Pomone  ,  et  les  présens  de  Flore  ; 

Et  la  terre  n'attend  ,  pour  donner  ses  moissons, 

I\i  les  vœux  des  humains  ,  ni  l'ordre  des  saisons. 

L'homme  y  semLle  goûter    dans  une  paix  profonde, 

Tout  ce  que  la  nature  ,  au  premier  jour  du  monde, 

De  sa  main  bienfaisante,  accordoit  auxhumaius, 

L'n  éternel  repos,  des  jours  purs  et  sereins, 

Les  douceurs  ,  les  pLisirs  ,  que  promet  l'abondance,. 

Les  bicus  du  premier  âge  ,  her;  la  seule  innocence. 
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On  entend,  pour  tout  bruit    des  concerts  enchanteurs, 
Dont  la  molle  harmonie  inspire  les  langueurs  ; 
La  voix  de  nulle  amans,  les  chants  de  leurs  maîtres  es 
Qui  célèbrent  leur  honte,  et  vantent  leurs  faiblesses. 
Chaque  jour  on  les  voit ,  le  front  paré  de  fl   urs; 
De  leur  aimable  maître  implorer  les  faveurs; 
I  t  dans  l?art  dangereux  de  plaire  et  de  se   u.re  , 
Dans  son  ten;plc  à  l'envi  s'empresser  de  s'instruire. 
La  flatteuse  espérance  ,  au  front  toujours  serein, 
A  l'autel  de  l'a  m  oui"  les  conduit  par  la  main. 
Près  du  temple  sucré,  les  grâces  demi- nues 
Accordent  à  leurs  voix  leurs  danses  ingénues. 
La  molle  vollipté  •  sur  un  lit  de  gaz    a, 
Satisfaite  et  tranquille,  écoute  leurs  chansons. 
On  voit  à  s' s  côtés  le  mystère  en  silence  , 
Le  sourire  enchanteur,  les  soins,  la  c.jiuii!  isamee  , 
Les  plaisirs  amoureux  ,  et  les  ter  dres  d  e'sirs  , 
Plus  doux  ,  plus  sédui^aiis  en  cor  quel  s  plaisirs. 
De  ce  temple  fameux  telle  est  l'aimable  entrée. 
Mais  l'irsqu  en  avançant  s   us  la  V'iùie  sacré-*  ,  ' 
On  porte  au  sanctuaire  un  pas  audacieux: 
Quf  1  cpectacle  funeste  épouvante  1  s  yeux  ! 
Ce  n'est  plus  des  pla  sirs  la  troupe  aimable  et  tendre  : 
Les  COncrrti  amoureux  ne  s'y  font  plus  entendre. 
Les  plaintes    les  dégoûts  ,  l'imprudence  ,  la  peur  , 
Font  de  ce  beau  séjour  un  séjour  plein  d'horreur. 
La  sombre  jalousie  ,  au  teint  pâle  et  livide  , 
Suit  d'un  pas  chancelant  le  soir  çon  qui  la  guide  : 
La  haine  et  le  courroux ,  répandant  V  ur  venin  , 
Marchent  devant  ses  pas     un  poignard  à  la  main. 
La  malice  les  voit  ,  et  d'un  souris  perfide  , 
Applauditen  passant  à  h  ur  troupe  homicide. 
Le  repentir  les  suit  ,  détestant  leurs  fureurs, 
Et  baisse    en  soupirant,  ses  yeux  mouillés  de  pleurs. 

C'est  là  ,  c'est  au  milieu  de  cette  cour    ffreusc, 
Des  plaisirs  des  humains  compagne  malheureuse  , 
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Que  l'amour  a  choisi  son  séjour  éternel. 
Ce  dangereux  enfant ,  si  tendre  et  si  cruel , 
Porte  en  sa  foible  main  les  destins  de  la  terre. 
Donne  ,  avec  un  souris  ,  ou  la  paix,  ou  la  guerre; 
Et,  répandant  partout  ses  trompeuses  douceurs, 
Anime  l'univers,  et  vit  dans  tous  les  cœurs. 
Sur  un  trône  éclatant  contemplant  ses  conquêtes  , 
Il  fouloit  à  ses  pieds  les  plus  supe-bes  têtes  ; 
Pier  de  ses  cruautés,  plus  que  de  ses  bienfaits  , 
Il  sembloit  s'applaudir  des  maux  qu'il  avoit  faits. 

La  description  de  la  Famine  de  Paris 
est  dans  le  dixième  eliaut.  Eile  forme  en 
quelque  sorte  le  dénoùment  véritable  , 
puisque  le  ciel  touché  de  la  générosité  que 
ïe  prince  a  montrée  en  cette  occasion  , 
envoie  la  vérité  pour  l'éclairer  (1)3  alors 
tous  les  obstacles  cessent. 

Mais  lorsqu'enfin  le*  eaux  de  la  Seine  captive. 
Cessèrent  d'à]  porter  dans  ce  vaste  séjour 
L'ordinaire  tribut  des  moissons  d'alentour; 
Quand  on  vit  dans  Pans  la  faim  pâle  et  cruelle, 
Montrant  déjà  la  mort  qui  marchoit  après  elle; 

(1)  La  conversion  de  Henri  étoit-elle  sincère?  C'est 
ce  que  l'histcrien  tout  au  plus  a  droit  d'examiner.  Cette 
considération  est  nulle  pour  le  poète  et  peur  le  critique. 
Une  faute  très-grave  peut-être  contrôla  vérité  de  l'his- 
toire, c'est  que  les  portes  de  Paris  ne  furent  point  ou- 
vertes à  Henri  IV,  immédiatement  après  sa  conrersion. 
Il  al« jura  en  kq3  ,  et  n'entra  dans  la  Capitale  qu'en  1594. 
Le  siège  et  la  famine  avoienteu  lieu  en  1590. 
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Alors  on  entendit  des  hurlemens  affreux  : 
Ce  superbe  Pi.ris  fut  plein  de  malheureux 
De  qui  la  main  tremblante  et  la  voix  affoiblîe  , 
Dcmandoient  vainement  le  soutien  de  leur  vie. 
Bientôt  le  riche  même  ,  après  de  vains  efforts  , 
Eprouva  la  famine  au  milieu  des  trésors. 
Ce  n'étoient  plus  ces  jrux  .  ces  festins  et  ces  fêtes , 
Où  de  myrte  et  de  rose  ils  cnuronn oient  leurs  têtes  (1). 
Où  parmi  des  plaisirs  toujours  trop  peu  goûtés, 
Les  vins  les  plus  parfaits  ,  les  mets  les  plus  vantés, 
Sous  des  lambris  dorés  qu'habite  la  mollesse, 
De  leurs  goûts  (iédaigneux  irritoient  la  paresse. 
On  vit  avec  effroi  tous  ces  voluptueux 
Pâles  ,  défigurés  ,  et  la  mort  dans  les  yeux, 
Périssant  de  misère  au  sein  de  l'opulence  , 
Détester  de  leurs  biens  l'inutile  abondance. 
Le  vieillard  ,  dont  la  faim  va  terminer  les  jours., 
Voit  son  fils  au  berceau  ,  qui  périt  sans  secours. 
Ici  meurt  dans  la  rage  une  famille  entière 
Plus  loin,  des  malheureux  couchés  sur  la  poussière, 
Se  disputoient  encore  ,  à  leurs  derniers  momens, 
Les  restes  odieu*  des  plus  vils  alimens. 
Ces  spectres  affamés,  outrageant  la  nature, 
Vont  au  sein  des  tombeaux  chercher  leur  nourriture. 
Des  morts  épouvantés  les  ossemens  poudreux, 
Ainsi  qu'un  pur  froment ,  sont  préparés  par  eux , 
Que  n'osent  point  tenter  les  extrêmes  misères  ? 
.' 

(1)  Je  ne  crois  pas  qu'au  seizième  siècle  on  se  «ouron- 
nât  de  fleurs  dans  les  festins  :  cet  usage  n  a  eu  lieu  que 
chez  les  Crées  et  les  Romains.  Peut-être  Voltaire  ne  par- 
1<  t-il  que  des  femmes.  Cependant  leur  coiffure  ttoit 
d'une  simplicité  assez  remarquable. 
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Uno  femme  .  (  Grand  Dieu  !  faut-il  u  1^  mémoire 
Conserver  L-  récit  fie  celte  horrible  histoire 

Une  femme  avo't  vu,  psi-  ces  cœurs  inhumains, 

Uu  reste  d'aümens  arraché  d>  ses  mains. 

Des  bie^s  que  lui  rrvit  la    ortune  cruelle  , 

Un  enfant  lui  restoit  près  de  périr  comme  elle: 

Furi  use  .  elle  approch«   avec  un  coutelas  , 

De  ce  fils  innocent  qui  lui  tendoit  tesbi    -  : 

Son  enfance  .  sa  voix,  sa  misère  et  ses  charmes  , 

A  sa  mère  en  fureur  arrachent  mille  larmes; 

Elle  tourne  sur  lui  son  visage  effrayé  , 

Plein  d'amour  ,  de  reg' et    de  race     depitié; 

Trois  fuis  le  fer  échappe  à  sa  main  défaillante. 

La  ra;e  enfin  l'emporte  ,  et,  d'une  voix  tremblante, 

Détestant  <-on  hymen  et  sa  fécondité  : 

Cheret  malheureux  fils,  que  mes  flancs  ontporté, 

Dit- elle  ,  c'est  en  vai  î  que  tu  reçus  la  vie  ! 

Les  tvraus  et  la  faim  Fauroicnt  bientôt  ravie. 

Et  pourquoi  vivrois-tu  ?  Four  aller  dans  Paris  , 

Errant  et  m;  Iheureux  ,  pleurer  sur  ses  débris? 

Meurs,  avant  de  sentir  mes  maux  et  ta  mi-ère  ? 

Rends-moi  le  jour   les;;ng.  que  t'a  donné  ta  mère: 

Que  mon  sein  malheureux  te  serve  de  tombeau  , 

iit  que  Paris  du  moins  voie  un  crime  nouveau  ! 

Fn  achevant  ces  mots,  furieuse,  égarée, 

Dans  les  flancs  de  son  fils  ,  sa  main  désespérée 

Enfonce,  en  frémiss  Dt  ,  le  parricide  acier  ; 

Porte  le  corps  sanglant  auprès  de  «on  foyer; 

Et.  d'un  bras  q".e  poussoit  la  faim  impitoyable  , 

Prépare  avidement  ce  repas  effroyable. 


Jusqu'aux  tentes  du  Roi  mille  bruits  en  coururent. 
Sca  cc^ur  en  lui  touche,  ses  entrailles  s'émurent; 
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Sur  ce  peuple  infidèle  il  répandit  des  pleurs: 

O  Dieu  !  s'écrii-t  il,  Üi  u  qui  lis  dans  les  c&?urs  , 

Qui  v<~.is  Ci  que  je  pue     qui  connais  ce  que  j  ose, 

Des  li-u   urs  et  de  moi  tu  sépares  la  cause  : 

Je  puis  lever  vers  toi  m"S  innocentes  mains  : 

Tu  le  sais,  je  tendois  les  bras  à-ecs  mutins. 

Tu  ne  m'imputes  point  leurs  malheurs  et  l~urs  crime!. 

Que  Mayenne  ,  à  son  gré  ,  s'immole  ces  victimes; 

Qu'il  impute,  s'il  veut,  des  désistres  si  grands 

A  la  nécessité,  l'excuse  des  tyrans  ; 

De  mes  sujet«  séduils,  qu'il  comble  les  misères  : 

Il  en  est  l'ennemi  ;  j  en  dois  être  \f  père. 

Je  le  suis  ;  c'est  à  mui  de  nourrir  mes  enfans , 

Et  d'arracher  mon  peuple  à  ces  loups  dévorans  : 

Dù»-il  de  mes  bienfaits  s'armer  contre  mui   même, 

Dusse  je  ,  en  le  sauvant ,  perdre  mon  diadème  : 

Qu  il  vive  ,  je  le  veux ,  il  n'importe  à  quel  prix; 

Sauvons-le  ,  malgré  lui ,  de  ses  vrais  ennemis, 

F.t,  si  trop  de  pitié  me  coûte  mon  empire  , 

Que  du  moins  sur  ma  tombe  un  jour  on  puisse  lire: 

«  Henri ,  de  ses  sujets  .  ennemi  généreux, 

Aima  mieux  les  sauver  que  de  régner  sur  eux  ». 

Uui^  dans  cinquante  ans,  lira  ce  recueil 
de  vers  ?  s'écrioit  La  Beaurnelle  eu  pariant 
dfeTa  îTenrii.de.  Il  y  a  déjà  long-tems  que  le 
terme  cL*  cette  prédiction  est  expiré;  etil 
n'existe,  j'en  suis  sur ,  aucun  de  mes  lecteurs 
qui,  pour  son  compte  ne  l'ait  démentie. 

C'est  se  dernier  en  effet  une  latiiuee 
bien  commode  que  d'assigner  un  si  long 
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espace  de  temps  a  l'accomplissement  d'une 
prophétie  ridicule. La  Beaumelleseseradit 
sans  doute  comme  le  charlatan  de  la  fable  : 

Avant  l'affaire, 
Le  Roi,  l'âne  ou  moi,  nous  mourrons. 

§•    HI- 

La  Pét^e'ide  et  la  Colombiade. 

Thomas  (Antoine)  ,  né  à  Clermont  en 
Auvergne,  en  1782,  mort  en  1785,  est 
plus  renommé  comme  orateur  que  comme 
poète.  Ses  éloges  du  Maréchal  de  Saxe,  de 
d'Aguesseau  ,  de  Duguay-Trouin  ,  de  Des- 
cartes et  de  Alarc-Aurèle  surtout  5  enfin  ses 
Essais  sur'les  Eloges  (1)  où  ,  sous  ce  titre 
modeste  ,  il  retrace  à  grands  traits  l'his- 
toire de  l'éloquence  ,  dans  le  genre  dé- 
monstratif considéré  dans  ses  rapports  avec 
les  gouvernemens  et  les  moeurs  des  diffé- 
rents siècles  où  ont  fleuri  les  orateurs  qui 
se  sont  distingués  dans  ce  genre,  ont  plus 
contribué  à  lui  assurer  une  réputation  du- 
rable que  sonEpître  au  Peuple,son  poëme 
de  Ji^  mon  ville  et  ses  autres  ouvrages  ea 

.  (i;  2  Vol  in-]8  Paris,  D'Hautel,  rue  de  la  Harpe, 
n°.  So  ,  près  le  Collèje  de  Justice, 
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vers.  Son  poème  du  Czar  Pierre  premier,ou 
la  Pétréide,  ouvrage  retié  imparfait,  ne  Ici 
a  guères  valu  que  d  ;s  succès  de  société. 

L  pian  de  ce  poème  tel  que  'I  top- 
mas  l'a  tracé  lui-même,  lorsqu'il  en  a  lu 
quelques  fragmens  à  l'académie  de  Lyon , 
prouve  qu'il  ne  se  faLcit  point  nue  idée 
juste  de  l\Epopée ,  ou  Lien  qu'il  n'avoit 
nullement  l'intention  de  composer  un 
poème  épique. 

Voici  ce  plan,  ou  plutôt  cette  analyse» 
«  Les  premiers  chants  du  poème  sur  le 
czar  Pierre  ,  contiennent  l'histoire  de  ses 
voyages.  Ce  prince  ayant  formé  Je  projet 
de  civiliser  son  peuple,  veut  commencer 
par  s'éclairer  h.  i-mpme.  Il  parcourt  l'Eu- 
rope pour  y  recueillir  les  arts  et  toutes  les 
sciences  qui  contribuent  à  ia  grandeur  des 
états.  Dans  1<*  pr.mier  cliant ,  le  héros  du 
poëme  est  en  Allemagne.  Le  second  est 
son  voyage  en  Hollande,  où  il  apprend 
sur  les  chantiers  la  construction  des  vais- 
seaux; le  3e.  est  son  voyage  enAngleterrej 
le  4e.  est  son  voyage  en  Fronce  ». 

Dans  l'ouvrage  imprimé  le  voyage  de 
France  est  divisé  en  trois  chants  ,  et  il  y  a 


li\ö       ÉLÉMETTS    DE    LITTERATURE. 

encore  un  antre  chant  particulier,  intitulé 
chant  des  Mines.  L'auteur  y  décrit  lon- 
guement les  Mines  du.  Hartz  et  autres  de 
l'Allemagne. 

D'après  ce  seul  exposé,  il  est  facile  de 
voir  qu'il  n'y  avoit  et  ne  pou  voit  y  avoir 
aucune  espèce  d'action  ,  aucune  gradation 
d'intérêt.  Ce  n'étoit  donc  qu'uue  succès- 
si  n  de  tableaux  qui  lus,  par  fragmens, 
dans  d  s  cercles  ,  dan-;  des  académies,  pou- 
Vöieht  bien  obtenir  un  certain  succès,  mais 
dont  l'ensemble é loi l  nécessairement  d'une 
1  ctnre  fatigante  ,  j'oserois  rnéme  dire 
ennuyeuse. 

j.'a  .rois  absolument  parsé  sous  silence 
l'ouvrage  de  Thomas,  si  je  ne  m'étois pro- 
posé de  donner  une  idée  des  difFéreus  gen- 
res de  littérature^  et  de  comparer  la 
manière  de  ans  divers  écrivains. 

Gilbert  a  dit  avec  trop  de  sévérité: 

Quoi  !  je  ne  puis  trouver  Cori'lorcet  ennuyeux  , 

orat  impertinent    d'  Uemb*rtprédeni  . 
J.t     homas  assommant  .  truand  sa  lourde  élonuenre  , 
Souvent  pour  ne  rien  dire  ouvre  une  bouche  immense. 

j'ose   dire  que  l'on  a   outre  la    rigueur, 
lorsqu'on  a  accusé  Thomas  d'être  le  fonda- 
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leur  de  Féçolë  du  galiirailiias.  Son  style  , 
maisrré  la  recherche  des  termes  et  k'arren- 
disse  nient  ambitieux  des  périodes  ,  ne 
manque  jamais  de  clarté  ,  et  a  souvent  fine 
sorte  de  concision. 

ATo!ci  la  description  d'Amsterdam  ,  dans 
le  chant  de  là  Hollande: 

Sur  les  tords  de  l'Àmstel  s'élève  une  cité, 
Le  temple  du  commerce  et  de  la  liberté  , 
Où  d'un  peuple  opulent,  l'économie  austère, 
De  l'or  du  monde  entier  ,  semble  dépositaire  , 
Pour  d'util  -s  travaux  ,  dédaigne  les  grandeurs  , 
}'t  parmi  les  trésors,  a  conservé  des  mœurs. 
Pierre  y  porte  ses  pas  :  pai  tout  sur  son  passage  , 
De  l'heureuse  abondance  il  aperçoit  l'image  ; 
3'.ais  nulle  part  l<  s  blés  n'y  dorent  h  s  sillons  ; 
D'innombrables  troupe   ux  ont  couvert  ces  vallons. 
La  génisse  erre  en  paix  dans  de  gras  pâturages  : 
Le  taureau  mugissant  bondit  sur  ces  rivages; 
Le  lait,  en  écumant,  y  roule  à  longs  ru^seaux; 
Les  champs  sont  divises  par  de  nombreux  canaux, 
Qui  ,  portant  1?  fraîcheur  sur  leur  rive  fée  mde  , 
Promènent  lentement  les  trésors  de  leur  onde. 
L'orme  et  le  pf-uplier  ,  qui  croissent  sans  efforts  , 
De  lfmr  rameaux  penchés,  embellissent  ces  bords. 
L'azur  tremblant  des  flots  répète  leur  verdure. 
Partout  un  air  modeste  a  paré  la  nature. 
Le  rojageur  charmé  laisse  de  toutes  parts 
Errer  autour  de  lui  ses  tranquilles  regards; 
Balancé  mollement  sur  lesbarquesflultantes,, 
11  fend,  d'un  cours  heureux,  ces  campagnes  riantes; 


I42       ELEMENS    DE    LITTERATURE. 

s  Quelle  est ,  dit  le  héros  en  contemplant  ces  lieux , 
Quelle  est  cette  nature  étrangère  à  mes  jeux  ? 
Ces  champs  entre-coupés  par  des  fleuves  dociles, 
Et  ces  fleuves  errans  dans  l'enceinie  ».es  Mlles  , 
Ce  mélange  inconnu  de  la  terre  et  des  eaux? 
A  l'humide  élémeut  creusant  des  lits  nouveaux  , 
Ici  1  homme  à  ses  lois  a   t  il  asservi  l'onde, 
Ou  dans  ses  plans  divers  la  nature  féconde  , 
De  l'art  industrieux  prévenant  tous  les  soins  , 
Fit-elle  un  nouveau  sol  pour  de  nouveaux  besoins  d  ? 

Le  chant  de  i?  Angleterre  est  très-court, 
et  l'auteur  se  proposoit  sans  doute  d'y 
donner  des  développeniens.  On  y  voit  do- 
miner des  idées  philosophiques,  ces  no- 
tions abstraites  d'une  liberté  impraticable, 
en  un  mot  ces  erreurs  qui  ont  engendré 
tant  de  calamités  ,  dont  la  France  ne  devoit 
sortir  que  sous  le  règne  du  plus  glorieux 
et  du  plus  puissant  des  monarques. 

Je  n'extrairai  de  ce  chant  qu'un  petit 
nombre  de  vers;  ils  contiennent  la  descrip- 
tion de  Westminster,  lieu  destiné  à  la  sé- 
pulture des  rois  et  despersonnagescélèbres. 

Le  Czar,  à  "Westminster,  a  dirigé  ses  pas. 
Là  ,  depuis  sept  cents  ans  ,  échappé  des  ravages , 
ô'élève  un  monument,  consacré  par  les  âges, 
le  silence  habitoit  sous  ces  dômes  obscurs, 
Et  le  souffle  du  temps  avoit  noirci  ses  mur», 
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C'est  là,  que  trente  Rois,  montant  au  rang  suprême  , 

Sont  venus  tour-à-tour  ceindre  le  dia  lème 

Et  du  trône  .  u  cercueil  ,  c'est-là,  que  descendus. 

Par  les  mains  de  la  mort,  unis  et  confondus  , 

Ils  re'  osent  enseï  Lie  au  bout  d^-  la  carrière; 

Souverains  d'un  moment,  éternelle  pouss.ère  l 

Ce  séjour  formidable  est  peuplé  de  tombeaux. 

Là,  dorment  près  des  Rois,  les  cendres  des  héros,' 
Là  ,  tous  les  citoyens,  dont  la  noble  industr  e  , 
Sut  dépendre  TEtat ,  sut  venger  la  patrie  ; 
Ceux  qui,  s'éteinisant  par  un  long  souvenir, 
Ont  légué  leur  génie  aux  siècles  à  venir. 
Tous,  dans  ce  temple  saint,  retrouvent  des  hommages; 
Les  arts  reconnoissans  oit  tracé  le-  rs images. 
Partout  l'œil  attendri  voit  des  marbres  en  deuil; 
Voit  le  bronze  pleurant    courbé  sur  un  cercueil; 
Plus  loin  ,  des  noms  gravés  ,  de  pieux  caractères  , 
Distinguent  sans  orgueil  des  tombes  solitaires. 

Le  voyage  de  la  France  est  le  plus  éten- 
du, et  il  n'en  pouvoit  être  autrement  dan» 
un  poëme  français.  Cependant  il  y  a  dans 
tout  cet  échaflaudage  un  grand  défaut;  J£ïi 
parcourant  tant  de  pays  étrangers  ,  le  czar 
ne  s'occupe  pas  assez  de  la  Russie.  Que 
dis-je!  le  czar  lui-même  ne  parole  pres- 
que pas  ,  et  c'esti'auteur  seul  qui  est  pres- 
que toujours  en  scène.  Témoin  le  d.;]>utdu 
premier  citant  de  la  France.  On  s'attend  à 
trouver   une  invocation   daus  la    boucUe 
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de  Pierre  le  Grand;  il  va  saluer  celte  terre 
hospitalière?  Point  du  tout,  c'est  le  poète 
seul  qui  »  arle. 

Enfin  .  je  te  salue .  6  ma  patrie  !  ô  France  ! 
Climat  chéri  du  ciel     berceau  de  mon  enfance  y 
Où     d   s  ails  enchanteurs    je  puisai  les  leçons, 
Du  nia  tremblante  y  >,x  forma  ses  premiers  sons, 
Où  d  une  ardeuj  naissante  éprouvant  le  délire, 
Jeune  cncor,  jVss  jui  les  accords  de  ma  lyre. 

Is!diHei.r  s'est  douné  dans  ce  tte  partie  île 
son  p<  eme  une  licence  fort  excusable« 
lie;;  de  taire  venir  le  czar  en  France  ,  sous 
le  regeht,  ii  l'a  amené  sur  la  fin  du  règiij 
de  LouisXlV.  Il  a  cru  que  la  situation 
la   France  étoit   alors    ph;s    interessante  a 
peindre  ;  que  Louis  XIV  seroit  plus c* 
de  donner  des  leçons  au  czar*  qu'un  g; 
roi  vieilli,  sur  le  trône,  accablé  d'années, 
de   malheurs  et   de   gloire,  pouvoit  faire 
naî.re  de  plus  grandes  idées,  et  étoit  par 
conséquent  plus  digne  du  poëne  épque. 
Ce  sont  les  expressions  même  de  Thomas. 
\  oicî  l'entrée  de  }  ierrv  dans  la  capitale 
de  la  Frau ce  :  il  est  guidé  par  Lefort ,    ce 
ienne  Franc* Jsdont l'imagination  et  le 
lui  iure  ut  si  vides. 
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Mais  rU;jà  ,  vers  Paris ,  le  monarque  du  Nord 
Hâ  e  ses  ras  :  bientôt  il  découvre  la  plaine 
Et  1  s  bords  fortunés  où  s'égare  la  Seine  ; 
De  j  lie  .  oîi  les  voj    nt ,  son  cœur  est  agité. 
Il  aperçoit  de  loin  eftte  vaste  cité  , 
D")t  le  contour  embrasse  un  horizon  immense  , 
Coloss  •  d  s  grandeur  éleré  sur  la  France  , 
Que  le  luxe  a  formé  ,  que  le  luxe  nourrit. 

Pierre  y  porte  ses  pas.  Avec  moins  de  surprise 
Il  vit  les  murs  fameux  que  baigne  la  Tamise, 
Chaque  pas  .  chaque  lieu  découvre  à  ses  regards 
Le  luxe  pacifique  et  la  pompe  des  arts. 
Les  travaux  iniposans  que  ce  siècle  a  vu  naître. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'avenir  mes  lecteurs 
que  ie  merveilleux  a  été  sévèrement  banni 

de  ce  poemé.  S'il  y  est  question  parfois  des 
divinités  de  la  y  y  ihologie  ,  ce  sont  des 
allégories  qui  ne  tirent  nullement  à  con- 
séquence. Apollon  ne  joue  pas  un  plus 
grand  rôle  que  Vénus  et  l'Amour  dans  un 
bouquet  à  Chloris.  En  voici  un  exemple  : 

Pierre  enfin,  des  beaux-arts  trouve  l'heureux  empire, 
C'est  à  P.  ris  ,  sui  tout     que  leur  ç;race  respire; 
La  grnre  ciichai  teresse  assurant  b.ur  succès, 
Préside      t  >us  |<  s  artreomme  aux  mœurs  du  Français. 
1  e  Dieu  qui  b  s  conclu  t  ,  le  Dieu  qui  dans    :  thèue , 
Inspirant  Phidias  .  Si  »  1  ho  de  et  1  Jémosthène,  cte. 

Près  du  troue  des  rois  enfin  ,  s:étoit  assis. 
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Dans  ce  moment,  le  Dieu  qui  planoit  sur  Paris, 
Airnoit  à  contcnipl-r  s<  s  plu«  <  hers  favor  s  : 
Son  œil  ,  en  parc  ui  ant  cette  superbe  enceinte  , 
Dans  de  pompeux  travaux,  voyait  s    «lf. ire  empreinte  ; 
De  Lebrun  ,  sur  la  toile ,  il  gudoit  J  ;  m.iceau, 
De  Pujét.  sur  le  m   ibre,  animoit  le  ciseau, 
A  l'inflexible  airain  ins^iroit  la  souples-;   . 
Sous  les  regards  du  Dieu  ,  ranimant  sa  \  ieiîl  sse  , 
De  Bossuet  encor  la  vénérable  voix, 
Tonnoit  sui  les  tombeaux,  ettonnoit  sur  les  rois  ; 
Fénélon  .  d»  s  voi  tu>  embellissait  l<  s  charmes  : 
On  lui  rende  il  houiu  âge  eu  ré;  andaot  des  larmes. 
Sous  les  gbces  uu  temps,  Despréaux  re\  éré  , 
Dans  le  temple  du  goût  gurd.-it  le  au  sacré  , 
Rousse  m  touchoit  la  lyre  en  sa  màb  jeunesse, 
Et  Ciiaulieu  soupiroit  ses  vers  avec  mousse  \ 
Sur  an  nuage  d  or  ,  suspendu  dans  les  airs 
Le  L'ieu  prêtât  L'oreille  à  ces  touchans  concerts. 

Tait  t  des  morts  fameux  .  perçant  losjh"  sombre, 
6ob  eu  cens,  de  corneille,  bonoroit  la  grande  ombre: 
Escoit*  d<  s  amours  et  des  grâces  en  pleurs  , 
Su.  l'u  ne  de  Piacine  il  ré^  andoit  des  fleurs  ; 
D«.  i\}ons  éclatans  couvroit  l'humble  poussière, 
Que  disputa  la  baine  aux  mânes  de  Volière  ; 
A  Quinault  ;  de  sa  gloire  il  donnât  lf  s.gnal  j 
Ornt  it  u'un  compas  d'or  ,  la  tembe  de  1  ascal  : 
Aii  -able  Lafont.  ine  ,  ombre  douce  et  mode  ste, 
De  ta  siiu.  le  dépouille  ,  il  bénissoit  Le  reste  , 
Disoit  à  ton  géuie  un  éternel  adieu. 
Sa  prophétique  voix     ppeloit  Mo.lesquieu  , 
Lui  comma   do:t  de  croître  et  d'éclairer  la  terre  ; 
Et  sou  œil  contemploit  le  berceau  de  YoltaL  e. 
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Ce  tableau  rapide  des  artistes  et  des  écri- 
vains qui  honorèrent  le  siècle  de  Louis 
XIV,  ne  laisse  pas  d'avoir  des  charmes; 
que  iqnil  y  ait  des  défauts  à  reprendre,  ces 
détails  ue  sont  certainement  point  dér la- 
cés dans  la  poésie  épique  ,  mais  malheu- 
reusement tout  l'ouvrage  de  Thomas  est 
sur  ce  ton  uniforme. 

Diboca'  E  (  Marie-Anne  Le  Pag-°  ),  née 
à  Rouen  ,  et  morte  il  y  a  peu  d'années  , 
est  je  crois  la  seule  femme  qui  se  soit  lan- 
cée dans  la  carrière  épique.  Iî  y  avoit  à 
cela  quelque  hardiesse.  Combien  n'avoit- 
elle  pas  à  redouter  de  préventions?  On  ne 
s'attend  guères  à  trouver  dans  une  femme 
cette  élévation  de  pensées,  cette  énergie 
de  style,  cet  os  mayrio  sonoturum  3  in- 
dispenspbles  pour  chanter  les  héros.  Cepen- 
dant son  poëtne  de  la  Colomb  Lade  ,  ou  la 
Foi  portée  au  nouveau  Monde ,  n'a  pas 
été  dédaigné  d?s  amateurs.  Il  est  en  dix 
chants  ,  et  l'on  en  cite  avec  distinction 
quelques  morceaux  isolés  ,  quoique  l'eu- 
«semble  manque  de  chaleur. 
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La  conquête  du  nouveau  Mondé  quoi- 
qu'elle n'oiTrii  pas  pour  les  Français,  un  in- 
térêt vraiment  national,  étoit  cependant 
propre  a  ins,  irer  leurs  poètes.  Il  est  éton- 
nant qu'un  si  petit  nombre  d'eiilr'eux  ait 
tenté  une  pareille  entreprise. 

Le  jeune  Malfilàire  se  proposoit,  dit- 
on,  de  chanter  la  conquête  du  Mexique. 
L  ne  mort  prématurée  l'a  surpris  avant  qu'il 
eut  commencé  ce  tr;;v«il.  On  doute  qu'il 
eût  réussi  dans  le  vers  lier  uque. 

Madame  du  Bocage  s'est  particulière- 
ment at»eliéêaux  détails,  elle  a  soigné  la 
versification,  et  ne  s'est  guère«  assujétie  à. 
aucun  plan.  C'est  ainsi,  nous  le  disons  en 
passant,  que  presque  tous  les  poèmes  de 
longue  baleine  ont  été  composés  dans  le 
dernier  siècle. 

D;  ns  le  troisième  chant,  Chrisloplie 
Colomb  raconte  à  Zama,  fille  d'un  Caci- 
que ii. dien,  les  aventures  de  son  voyage, 
et  ies  souffrances  que  la  famine  et  le  scor- 
h::[  avoîent  occasionnées  à  sa  flotte.  Déjà 
les  mutins  alioientse  porter  a  un  parti  d«  - 
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sespéré  j  lorsque  tdut-a-coup  on  découvrit 
îa  terre.  Voici  en  quels  termes  le  héros 
raconte  cet  événement. 

De  cos  espci«  troublés,  loin  d'aigrir  la  fureur  , 
En  flattant  leurs  désirs,  j'en  modérai  l'ardeur. 
Avant  que  (c  soleil  eût  fait  place  aux  étoiles, 
Vers  1'  '"urope  ,  à  pas  \(*nU  .  je  dirigeai  mes  voiles  : 
Dans  notre  effroi  quel  charme  arrête  nosvaisseauxï 
L'onde  apporte  à  nos  yeux  des  branches  d'arbrisseaux: 
Les  uyruphes  de  vos  mers  ,  par  nos  pleurs  attendries. 
Nous  présentent  l"s  fleurs  qu'enfante-ut  vosprairits. 
"Vos  oise  iux,  dont  le  vol  suit  vos  arbres  flottants, 
Charment  au  sein  des  maux  nus  esprits  inconstans. 
Pour  en  combler  I:  s  vœux  .  le  ciel  qui  me  seconde  , 
Lait  pi  iner  sur  les  airs  un  peuple  né  dans  l'onde  (1): 
Et  ces  butes  des  mers  en  oiseaux  transformés; 
Qui  fuyoient  par  essaims  nospêch«  urs  aiT  niés  , 
Coninic  un  nuage  épais  dans  leurs  filets  s  abîment. 
Ces  secours  nourrissais,  au  travail  no  :s  raniment. 
Dans  l'oubli  du  retour  ,  l'impatient  nocher, 
Le  soir  ,  vers  l'horizon  ,  pense  voir  un  rocher  ; 
Mais  l  éclat  du  soleil  efface  ce  rivage  , 
Dont  la  nuit  à  nos  yeux  embeilissoit  l'image. 
Le  jour  renaît  cucoie,  et  trompant  nos  désirs, 
De  mon  peuple  incertain  redouble  les  soupirs. 

(i)  Les  poissons  volans ,  espèce  d'ésoces ,  dont  les 
nageoires  distendues  leur  servent  d'aîlrs  pour  voler  et  se 
soutenir  quelque  temps  à  une  hauteur  médiocre.  Planer 
sur  les  airs  se  diroit  plutôt  de  l'aigle  que  du  poisson 
volant:  il  falloit  d  aille  urs,  planer  dans  les  airs. 

iv.      /  1 2 
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A  leurs  yeux  inquiets  nos  maux  sont  sans  ressource  , 
Moi  qui,  la  sonde  en  main,  sur  les  mers  suis  nia  cours«», 
J'annonçai ,  sans  fffroi  (1  ' ,  qu'à  la  clarté  des  cieux 
Un  port  déjà  prochain  s'offriroit  à  nos  jeux. 
Si  mon  savoir  ,  leur  dis-je  ,  ;  buse  votre  attente, 
Mon  sort  est  en  vos  mains  .  et  mon  ame  contente 
Sans  craindre  vos  arrêts  .  en  subira  les  lois. 
Leur  silence  à  cos  mots  applaudit  à  ma  voir. 
Grand  Dieu  !  par  ton  secours,  j'en  remplis  la  promesse! 
Un  de  mes  nautorniors,  dont  l'œil  veilloit  sans  cesse  , 
fî'écria  ,  dès  1  aurore  ,  ennous  tendant  les  bras: 
Terre    terre!  avançons  ,  abordons  ces  climats  1 
Sur  le  tillic  en  foule  on  s  assemble  ,  on  salue , 
On  annonce  à  grands  cris  c^tte  plage  inconnue, 
L'eau  douce  qui  des  monts  s'échappoit  par  torrens, 
De  leur  lit  sur  la  poupe  appelle  les  mouran». 
Si  j  inia,s  votre  vie  à  la  soif  fut  en  proie  , 
Vieillard  ,  à  cet  aspect  vous  concevez  leur  joie. 
Un  instant  ans  yeux  i  han^e  t   us  les  objets. 
Ï/Ëspagnol  qui  déjà  condamnoit  mes  projets. 
Croit  qu^  peur  moi  le  ciel  enfante  des  prodiges: 
Il  se  jette  à  mes  pieds,  en  baise  les  vestiges: 
Homme  inspiré  de  Dieu  ,  dit  il  avec  transport , 
De  nos  jouis  désormais  règle  à  ton  gré  lt  sort: 
D-  ns  ce  port    qu'à  nos  vœux  l'onde  propice  accorde, 
Règne  ,  et  sous  ton  pouvoir  enchaîne  la  discorde. 

[l     Sans  effroi ,  au  lieu  de  hardiment 3  sans  hésiter  ,  est 
une  locution  impropre. 
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CHAPITRE  XVIII. 
ÉPOPÉE  ANGLAISE. 


S 


îles  poésies  erses,  les  poésies  galliques, 
en  un  mot  les  poèmes  d'Ossiau  et  des  autres 
Eardes  ,  ont  l'authenticité  que  leur  con- 
testent un  grand  nombre  de  critiques,  ce 
sont,  après  les  ouvrages  des  auteurs  latins 
que  nous  avons  passé  en  revue,  les  plus 
anciennes  productions  dans  le  genre  de 
l'Epopée.  Ossian  vivoit  au  troisième  siècle 
dans  le  nord  de  l'Ecosse  et  les  îles  voisines. 
On  montre  encore  aujourd'hui  dans  la 
vallée  de  Glert-Almon^  comté  de  Penh, 
un  monument  assez  grossier  que  l'on  nomme 
dans  le  pays  dachet  n-Ossizri ,  c'est-à- 
dire  tombeau  d'Ossiau  (i). 


(1)  Le  ton  beau  est  formé  d'une  pierre  de  sept  pieds 
«v  dem,  <  1  >n.-:,  S'ir  titiq  de  large  ,  et  il  est  entouré  de 
quatre  aul"  6;  erres  giist?.  L  t  ut  est  environné  d'une 
eu  ceinte  circulaire  de  deux  cents  pieds  de  circonférence. 
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M.  Macpherson 5  de  retour  d'un  voyage 
en  Ecosse  j  publia  ai  1  j6i  5  un  recueil  de 
poésies  qu'ii  prétendit  avoir*  traduites  en 
partie  d'après  les  chants  qui  sont  encore 
dans  la  bouche  des  gens  du  pays  et  dans 
leur  ancien  dialecte,  et  en  partie  d'après 
de  vieux  manuscrits. 

Eu  supposant  que  M.  Macpherson  n'eût 
fait  que  traduire  des  morceaux  originaux  , 
il  é.oit  naturel  que  son  imitation  en  chan- 
geât la  nature  ,  qu'on  y  vit  des  traces 
de  réminiscence  ,  qu'on  v  retrouvât  des 
idées  qui  a  voient  déjà  été  exprimées  en 
vers,  par  différens  ] "oei-s  anglais.  Ainsi 
tous  ces  vestiges  de  il  giat,  ne  seraient 
point  selon  nous  une  preuve  suffisante]  r 
démontrer  que  les  poésies  erses  son  tic  fruit 
de  l'imagination  de  Macpherson.  Mais  le 
docteur  Blair  ,  Warton  ,  Johnson  ,  Shaw, 
Smith  ,  Clarkeet  beaucoup  d'autres  littéra- 
teurs anglais  très-estimes  ,  ont  présenté  de 


et  former»  de  pierres  brutra  de  trois  pieds  de  hauteur. 
Cette  description  se  rapporte  parfaitement  à  celks  que 
l'on  trouve  dans  la  prose  de  Alacpherson. 
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plus  fortes  objections.  Je  renvoie  a  l'excel- 
lente piefr.ee  de  M.  Ginguené ,  en  tête 
de  sa  traduction  nouvelle  des  r>oëmes  d'Os- 
sian,  qui  y  paru  en  1810,  les  personnes 
curieuses  d'approfondir  cette  question. 

La  plus  grande  difficulté  est  dp  conce- 
voir comment  des  morceaux  aussi  étendus 
ont  pu  se  perpétuel  d'âge  en  âge  dans  la 
mémoire  de  grossiers  villageois.  Johnson 
a  affirmé  que  de  son  temps  les  manuscrits 
n'a  voient  pas  plus  d'un  '-iècle  de  date.  Ce- 
pendant on  prétend  avoir  découvert  des 
manuscrits  beaucoup  plus  anciens  ,  et  qui 
remontent  à  plus  de  cinq  siècles. 

Mac  pli  er  son  dit  avoir  tiré  les  poésies  qu'il 
a  données  au  public  d'un  gros  ui-foLo .  inti* 
tuîé  an  du.  lUiLre.idli  Ruadh  ,  e'est-k-dire 
le  rinieur  RjQiige.\  et  d'un  autre  ayantpour 
titre  an  Les^hor  Des. /y  ,  le  Livr  Rouge, 
Ossian  ,  guerrier  célèbre,  composa, 
dit-on  ,  ces  poèmes  lorsque  l'a  <  ,  les  in- 
firmités et  {es  malheurs  l'eurent  faitrenon- 
cer  à  ia  carrière  des  ;.rmes.  Il  se  v.unsoloit 
en  chautanl  I  s  ex  loits  et  la  fin  tragique 
de  sou  ûisOiCar.  Malvin  e  de  céder- 
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nier  ,  étoit  la  seule  consolation  qui  restât  a 
l'infortuné  Ossian*  elle  apprenoit  ses  vers 
par  cœur,  et  les  transmettort  à  d'autres 
Bardes.  Ainsi  pendant  quatorze  cents  ans, 
ces  poésies  se  seraient  conservées  en  pas- 
sant de  bouche  en  bouche. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'authenticité  de 
ces  poèmes  ,  la  question  la  plus  intéres- 
sante, selon  nous,  seroit  de  savoir  s'ils  sont 
digues  de  l'admiration  qu'on  a  pour  eux 
dans  presque  toute  l'Europe  depuis  un  demi- 
siècle.  L'accumulation  d'idéesgigantesques, 
de  descriptions  sombres  et  énergiques  7 
plutôt  que  pompeuses,  a  quelque  chose 
qui  frappe  au  premier  abord  5  mais  à  la 
longue  on  est  fatigué  par  trop  de  répéti- 
tions. 

^  oila  pourquoi  les  critiques  sont  si  par- 
tagés a  cet  égard.  Les  uns  y  admirent  avec 
raison  une  simplicité  noble  et  sublime,  des 
images  imposantes  dont  jusqu'à]  rs  on  ne 
treuvoit  d'exemples  dans  aucune  largue 
ancienne  ou  moderne,  d  -ssentimens  exal- 
tés, des  tableaux  animés  delà  \ie  sauvage 
eu  guerrière. 
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D'autres  n'ont  été  frappés  que  du  peu  de 
gaîlé  dt  s  détails  et  de  l'incohérence  qe.i  y 
règne  trop  souvent.  Feu  le  poète  Lebrun 
est  de  ce  nombre.  Dans  ses  stances  sur 
Homère  et  Ossian ,  il  a  impitoyablement 
sacrifié  le  Barde  écossais  au  poète  grec. 
Voici  quelques-unes  de  ces  stances  : 

Homère  ,  au  Soleil  de  la  Grèce  , 
Emprunte  ses  plus  doux  rayons. 
Mais    'ss'.ai  n'a  point  d'ivresse  : 
La  lune  glace  ses  crayons. 

Sa  sublimité  monotone 
Plane  sur  de  tristes  climats: 
C'est  un  long  orape  qui  tonne 
Dans  la  saison  des  noirs  frimas. 

De  mânes  ,  de  fantômes  sombres , 
Il  charge  les  ailes  des  vents; 
Et  le  souffle  d>  s  j-'âlcs  ombres 
Se  mêle  au  souffle  des  vivans. 

Il  n'a  point  i'Hébé  l'ambroisie, 
Ni  dans  le  ciel  ni  dans  ses  vers. 
Sa  nébub  use  poésie 
Est  fille  des  rocs  et  des  mers. 

Vive  Homère  !  que  Dieu  nous  garde 
Et  des  }  inga's  et  des  Osi  ars, 
Et  du  sublime  ennui  d  un  Barde 
Qui  chante  au  milieu  des  brouillards. 

Je  ne  ferai  point  i:.:e  longue  citation 
des  œuvres,  soit  d'Ossian  ,  soit  de  Mac- 
pherson,  A  lin  de  donner  une  idée  de  la 
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manière  de  l'auteur  ou  de  son  m. (Licteur, 
ie  m  !  bornerai  a  trans.  rire  une  stance. 

«  Before  the  ha!'s  of  S'arno  the  sons  of  the 
chace  convened.  The  hing's  durk  brows  wert  like 
clouds.  His  eyes  liice  météore  of  night.  Brinc  ,.;- 
iher.he  cries  ,  Aganclccca  to  lier  lovely  kingof 
Morven.  His  hand  is  stained  ivith  the  blood  o/  my 
people;  and  her  words  haie  not  been  in  iaai.  . . . 

«  She  came  with  the  red  eye  of  tears.  She 
came  with  her  loose  raten  locks.  Her  ivhile  breast 
hea'.ed  with  siglis  ,  like  the  foam  of  the  streamy 
Lubar.  Starno  pierced  her  side  ivith  steel.  She 
feÜ  like  a  wreath  of  snow  that  slides  from  tiic 
rocks  of  Ronan ;  ivhen  the  woods  are  still,  and 
the  eccho  deepens  in  the  raie.    " 

Traduction. 

«  Les  fils  de  la  chasse  se  réunirent  de- 
vant le  palais  de  Storno.  Le  front  du  roi 
étoit  sombre  comme  des  nuages  amonce- 
lés.  Ses  yeux  brillaient  comme  les  météo- 
res qui  sillonnent  pendant  la  nuit  la  voùîe 
du  ciel. 

a  Que  l'on  amène  ici  Agandeccajs'écria- 
t-il ,  et  qu'elle  aille  rejoindre  le  roi  de 
Morven,  qui  fut  si  vivement  épris  de  ses 
charmes.  Les  mains  uê  ce  prince  se  sont 
teintes  du  sang  de  mon  peuple:   et  ce  n'est 
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pas  en  vain  qu'Agaudecca  l'a  exhorté.  .  .  . 

«  Elle  parut,  l'œil  rougi  de  larmes  , 
ses  cheveux  flot  La  lis  étoient  noirs  coninie 
le  plumage  du  corbeau.  Sou  sein  d'une 
blancheur  éblouissante  étoit  gonflé  de  sou- 
pirs et  semblable  au  torreut  écumeux  de 
Lubar.  Staruo  enfonça  dans  ses  flancs  un 
fer  homicide.  Elle  tomba  comme  un  de  ces 
amas  de  neige  qui  couronnent  les  rochers 
deRonan,  ]<;rsqu'aucun  souffle  des  vents 
n'agite  le  feuillage  des  bois,  et  que  l'écho 
des  vallées  repose  dans  un  morne  silence  », 

Le  Tourneur  a  donne  une  bonne  tra- 
duction en  prose  des  poésies  d'Ossiau  :  elles 
ont  pour  la  plus  grande  partie  ,  été  tradui- 
tes ou  plutôt  très-hei.rcuscmenl  imitées  en 
vers  par  M.  Baoui-Lormian. 

Milton  (  Jean  )  ,  né  a  Lpndres  en  1608  , 
m  rt  en  iti}4?  est  L'Homère  d  s  Anglais. 
Il  éio:i  né  avec  un  génie  poétique,  et  l'on 
trouve  dans  les  premiers  essais  de  sa  jeu- 
nesse, publiés  par  M.  W;  rton  ,  sous  le 
titre  de  Juvenile  poems^  des  morceaux 
digues  de  l'auteur  du  Paradis  perdu. 

Cependant  Milton  fut  plus  célèbre  de 
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son  vivant  par  ses  écrits  polémiques  en  fa- 
veur de  Cromwell  dont  il  éloit  le  secré- 
taire ,  et  notamment  par  ses  discussions 
avec  Saumaise  5  que  par  ses  compositions 
poétiques  (i)  On  avoit  une  idée  si  peu  fa- 
vorable de  s^n  Paradis  perdu ,  que  lors- 
que ce  poëme  fut  achevé  ,  iln^  pi;t  obtenir 
du  libraira  qu'un  prix  extrêmement  mo- 
dique. L'ouvr.  ge  fut  peu  goûté  a  l'époque 
de  son  apparition  ;  il  étoit  réservé  à  deux 
célèbres  critiques  anglais,  Dry  den  et  Addi- 
son ,  de  venger  .Vilton  de  cet  oubli  inju- 
rieux ;  et  d'annoncer  à  leurs  compatriotes 
qu'ils  avoient  dans  leur  langue  une  épopée 
capable  de  lutter  avec  avantrge  contre  les 
productions  les  plus  vantées  de  l'antiquité. 
Addison  donna  à  ses  remarques  sur  le  Pa- 
radis perdu  cette  devise  etr^hatique  tirée 
de  Properce. 

Cedi,  Romani  scriptorcs;  cedite  Graii! 

Le  hasard  a  qui  l'on  doit  tant  de  décou- 
vertes précieuses  ,    tant  d'ouvrages  admi- 

(i  Sauniaise  et  RfUion  perdirent  souvent  de  vue  la 
question  qu  ils  étoient  chargés  respectivement  de  discu- 
*er;  pour  s'accabler  de  personnalités  et  d'injures  atroce»* 
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rahlesnés  de  l'inspiration  d'un,  moment,  a 
fait  concevoir  à  Milton  le  plan  de  son  Epo- 
pée (1).  L'auteur  voyageant  en  Italie  dans 
sa  jeunesse,  vit  représenter  une  tragédie 
italienne  d'Andreini ,  intitulée  VAdamo  , 
c'est-à-dire,  Adam  ou  le  péché  originel. 
C'est  dans  ce  drame,  disons  mieux,  dans 
cette  farce  ridicule  qu'il  puisa  les  idées 
principales  de  sa  composition.  Je  renvoyé 
les  curieux  à  la  vie  de  Miltou  par  Johnson 
et  à  l'Essai  sur  Pope  de  Warton,  où  l'on 
trouve  l'analyse  de  YAöatno. 

Voltaire  traduit  ainsi  les  chœurs  des 
Anges  par  lequel  s'ouvre  la  pièce  d'An- 
dreini.  L'archange  Michel  les  harangue  en 
ces  termes  : 

«  Que  l'arc-en-ciel  soit  l'archet  du  vio- 
lou  du  firmament  5  que  les  sept  planètes 
soient  les  sept  notes   de   notre  musique  $ 

(i)  Nous  ne  craignons  point  d'employer  ce  terme,  qui 
est  bien  consacré  aujourd'hui  par  un  assentiment  presque 
général.  C'est  sans  doute  par  une  sorte  de  respect  humain, 
qu'un  des  éoiteurs  de  M.  Delille  ,  a  dit  dans  sa  préface 
remplie  d'ailleurs  d 'excellentes  réflexions  ,  que  le  Para~ 
dis perducslun poème  deseript  f,  et  qu'à  ce  titre  il  appar- 
tenoit  à  M.  JUelille  de  le  traduire. 
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que  le  temps  batte  exactement  la  mesure  j 
que  les  vents  jouent  de  L'orgue  ,  etc.  » 

Voltaire  observe  très-judicieusement  que 
notre  théâtre  nevrloit  guères  mieux  alors, 
et  que  nous  n'avions  ni  Pastor  fiùo  ^  ni 
A  ni  in  te. 

Milton  sut  démêler  a  travers  tout  ce  fa- 
tras des   idées  originales    et  dignes  de  la 
haute  poésie  ;   il    se    proposa    d'abord  de 
composer  une  tragédie  sur  le  même  sujet  ; 
il  en   avoit  déjà  ait  près   de  deux  actes, 
lorsqu'il  reconnut   que  la  matière. ccr.ve- 
noit  mieux  a  une  Ej  opée.  Telle  fut  Pbri- 
gine   du  poème  où  il  célèbre  la  chute  de 
nos  premiers    parens,    de    son    immortel 
Paradise  lost  y  il  le  publia  en   dix  chants 
dans  le  cours  de  l'année  1 66-  ,  et  en  donna 
une  seconde  édition  augmentée   de   deux 
chants,,   en  10-4- 

Dans  cet  intervalle,  les  infirmités  l'a- 
voient  surpris  ;  il  étoit  devenu  aveugle  a 
l'âge  de  quarante  ans.  Cependant  ses  tra- 
vaux littéraires  ne  furent  point  interrom- 
pus. Il  avoit  trois  filles  qui,  non-seulement 
i'amusoient  par  leurs  chants,  et  par  la  ma- 
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nière  agréable  doutell.es  jouoient  da  divers 
instramens,  mais  l'aidoient  encore  dans 
ses  recherches,  en  lui  usant  des  ouvrages 
en  plusieurs  langues.  Elles  ne  compre- 
nnent point  ces  écrits  ,  m;;is  elles  avoient 
appris  à  donner  aux  mots  leur  prononcia- 
tion exacte  (i) 

Après  Dryden  et  Addison,  d'autres  com- 
mentateurs s'occupèrent  à  laire  remarquer 
les  beautés  d'1  P  radis  perdu;  les  plus  cé- 
lèbres soi.t  Pearce  ,  Bentley,  Newton  et 
Richardsori:  ïii  le  vengèrent  aussi  des  cri- 
tiques d'un  allemand  ,  M.  Bodmer,  qui  blà- 
meit  surtout  flans  le  Paradis  perdu,  la 
Manière  dont  Fauteur  employoit  le  mer- 
veilleux; 


'\  M  Ti  1'!  :  a  exprimé  avec  beaucoup  de  gTace  la 
manièl  ijnnt  Miltonse  Hélaftsoit  de  ses  travaux,  ou  plu- 
tôt s  y  pi  <.'pa*-   it 

Piu^  aveu  le  ci  le  moi ,  Milton  fut  mo;ns  à  plaindre  ; 
Ne  pouvant    lus  te  voir,  il  sut  encore  te  peindre; 
Et ,  lo'  s^iie  par  leur.;  chants  préparant  Se  s  transports  , 
Ses  fi. les  avoient  fa;t  ?ntendre  leurs  accords, 
Aussjot  des  objets     L>s  images  pressées, 
En  foule  s'éveilloient  da  .-  -s  vastes  pensées. 
lMA.6(HATl(Mr.   Chant  V. 
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Nous  allons  squiss<jr  rapidement  le  plan 
du  pleine  admirable  de  l\J il. 0:1  ,  et  nous 
ne  dirons  rieu  de  son  Paridts  reconqu  s , 
Puradiçe  regained ,\>oëme  en  quatre  t liants 
que  l'auteur ,  par  une  illusion  étrange 
préféroita  son  Paradis  peid  ,.  Les  erreurs 
de  ce  genre  ne  sont  pas  sans  exemple.  Les 
auteurs  ont  pour  apprécier  leurs  propres 
ouvrages  une  mesure  que  n'ont  po  ut  deslec- 
teurs indiflere os.  Ils  connoissent  fort  bien 
les  difficultés  qu'ils  ont  surmontées,  la  ma- 
nière dont  ils  ont  tiré  parti  d'un  sujet  in- 
grat et  stérile  5  et  souvent  ils  estiment  mieux 
un  morceau  péniblement  conçu  etretonché, 
en  raison  des  travaux  et  des  méditations 
qu'il  leur  a  coûté  ,  qu'un  autre  qu'ils  ont 
composé  de  verve  et  d'un  seul  jet. 

Après  avoir  exposé  en  peu  de  vers  l'ob- 
jet de  ses  (liants,  le  poète  invoque  la 
Muse  sainte  qui  sur  le  sommet  solitaire  de 
l'Oreb ,  ou  aux  pieds  de  Sinai,  inspira  le 
pasteur  qui  le  premier  apprit  au  peuple 
des  élus  comment,  dan« l'origine  d_»  toutes 
choses ,  le  ciel  et  la  terre  sortirent  du 
Chaos, 
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Sing  ,  heaven! y  muse  ,  tbat  on  llie  secret  t<"p 
OfUreb,  or  oi  ^inai  didst  inspire 
ThatShepherd  ,  who  first  taught  the  chosen  seed. 
In  thebeginning  bow  tbc  heavens  atid  eartb 
Rose  out  of  Chaos. 

Dé- us  le  reste  de  ce  clin  ut  1?  poète  nous- 
mon '.ré  Satan  pl<  ngé  avec  ses  Auges  au  mi- 
lieu des  enfers  d;=ns  un  étang  de  feu.  Us 
sont  encore  engourdis  p;;r  suite  de  leur 
chut'  .  Satan  leur  chef  se  réveille  le  pre- 
mi  r  : 

Il  so  soulève  enfin  .  et  .  dans  l'abîme  immense  , 
Jette  un  coup  d  œil  sinistre  où  sont  peints  la  vengeance^ 
L'effroi  ,  le  dés  spoir  sur  lui-même  acharné  , 
Et  la  haine  iufl  xible,  et  l'orgueil  obstiné, 
Le  regrett  sans  remords,  indomptable  victime. 
Expia  ut  à  la  fois  et  méditant  le  crime. 
D'aussi  loin  que  d  un  ange  aperçoivent  les  yeux, 
Il  regarde  ,  il  parcourt  cet  Océan  de  feux 
Qui  ,  brûlaut  tristement  sous  ces  voût:-s  funèbres, 
Sans  répaudre  le  jour  ,  laissent  voir  les  ténèbres. 
(  Trad.   de  M.  Delille.) 

On  a  trouvé  beaucoup  trop  hardie  cette 
dernière  expression  qui  est  encore  plus 
énergique  dans  le  texte. 

Ko  light ,  lut  rallier  darkness  visible. 

Point  de  twnlereS)  mais  plutôt  des  ténè- 
bres visibles.  Antonio  de  Soiis  ,  dans  son 
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hist  ire  de  la  conquête  du  Mexique,  a 
employé  a-peu-près  la  ménie  figure.  I 
que  l'autre  souterrain  où  i\iuntezuma  cou- 
sultcit  ses  Dieux  é tr.it  seulement  éclairé 
par  autant  de  jour  qu'il  en  failoit  pourvoir 
l'obscurité  :  por  eue  se  russe  ta  ose  ut  i 
M*  Delille  est  allé  encore  plus  loin  dans 
son  poëme  de  l'Imagination  ,  lorsqu'il  peint 
le  jeune  Robert  perdu  dans  l'immeus  ■  et 
ténébreux  labyrinthe  des  Catacombes  de 
Rome  : 

Il  ne  voit  que  la  nuit,  n'entend  que  le  silence. 

Satan  harangue  ses  légions,  les  met  en 

ordre  de  bataille  ,  et  les  console  par  l'es- 
pérance de  reconquérir  le  ciei.  Il  excite 
leur  courroux  en  ieur  annonçant  queDi°u 
va  dounpr  le  jour  a  une  nouvelle  créature. 
Les  esprits  infernaux  construisent  en  un 
moment  leur  Pandemon;u  n  ,  et  s'y  r 
nissent.  Ce  local  étant  trop  étroit  pour les 
contenir  tous  avec  leur  taille  gigantesque , 
ils  se  réduisent  et  n'occupent  qu'i-n  petit 
espace  : 

Thus  incorporeal  sp'rits  to  smallest  forms 
Rcduc'd  Üieirshapes  immense,  aud  were  at  large, 
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Though  without  number  still  amidst  the  hall 
Ofthat  infernal  court. 

«  Ces  esprits  incorporels  réduisent  aux 
plus  petites  dimensions  leur  sta'ure  im- 
mense; ils  tiennent  à  l'aise  malgré  leur 
nombre  dans  l'espace  resserré  de  cette 
cour  infernale  ». 

Le  conseil  tenu  par  le  Parlement  Infer- 
nal,  ItifernaL  Peers  ,  est  l'objet  du  second 
chant.  Le  prince  des  Démons  se  charge 
d'aller  a  ja  découverte.  Il  sort  des  portes  de 
l'enfer,  et  traverse  l'abîme  immense  qui 
le  sépare  du  ciel ,  grâce  aux  indications 
que  lui  donne  le  Chaos. 

Les  monstres  qui  gardent  les  portes  de 
l'enfer  sont  la  Mort  (  Deat';  )  et  le  Péché 
(Sl/i).  Mais  ici  les  expressions  françaises 
sont  insuffisantes,  ou  plutôt  elles  forment 
une  espèce  de  contre-sens.  La  mort  est 
présentée  en  anglais  comme  une  divinité 
mâle,  et  le  péché  comme  une  divinité  fe- 
melle. M.  Delille  ,  a  heureusement  subs- 
titué les  mots  de  trépas  et  de  révo't    (i). 

En  grec  Le  iuot  Gav^ts;,  mort,  est  du  luasculin. 
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Dieu  lui- même  forma  ces  portas  étprnell°s. 
I)  ut  monstre*  au  devant.  hidVus'-s  *<     tinelles, 
Placés  aux  deux  côtés    en  défendent  l'accès  ; 
X.'un.  d'un  visage  aimable  offrant  aux  yeux  1.  s  trait», 
Paroit  femme  à  moitié;  l'autre  nioit.é  serpente  , 
Et  traîné  li  s  longs  plis  de  sa  masse  rampante  : 
In  fouet  arme  ses  mains  ;  tous  leschi'-ns  d  s  enfers 
Autour  d'elle  attache«  .  font  retentir  I>  s  airs 
D'aboicrm  ns  pins  tffrrui  que  la  yoix  de  Cerbère  ; 
Ou  ,  rentrant  effr-yés  dans  le  sein  de  leur  mère, 
Ücd"uh!ent  1<  ui s  clameurs  ,  et  fils  dénaturés, 
S'agit  -nt  ci:  hui  lant  dans  ses  flancs  déchirés  : 
En  j  roie  aux  cbiens  hidiux     d.  nt  la  mrute  l'assiège  , 
Scylla  traîne  api  es  elle  un  moins  affreux  cortège. 

foliaire  a  travesii  le  dialogue  entre  la 
mort  et  ie  péclié  ,  quoiqu'il  ait  Pair  d'en 
donuer  une  traducliou  littérale.  Croiroii-on 
que  ce  qu'il  r;jnd  par  trois  ou  quatre  lignes 
a  (rente  -  deux  vers  dans  l'original  ?  Voici 
comment  la  première  partie  de  ce  dialogue 
est  dt-figurée  :  v  Arrête,  6  mou  père  !  dit-il 
au  d'ût'Le:  arrèle,  ô  mon  fils!  dit-il  à  la 
mort.  Et  qui  es-tu  d  ;nc  ,  répond  le  di  b  'e , 
toi  qui  m'appelles  t  n  r.èrv1?  Je  suis  le  pé- 
clié ,  réplique  ce  monstre,  etc.  » 

V.  acine  a  o<-é  ,  dans  la  langue  française  elle-même  ;  con- 
sidérer la  mort  comme  un  être  mâle. 

La  mort  est  l«  seul  Dieu  que  j'osois  implorer. 
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I/affectatioa  avec  laquelle  Voltaire  a  subs- 
titué dans  tout  ce  passage  le  mot  Diable  à 
Satan  ,  quoique  le  mot  L'cvil  ne  soit  pas 
une  s^ule  fois  dans  le  texte,  n'est  pas  la 
moiudre  perfidie  du  prétendu  traducteur. 
On  a  d'ailleurs  justifié  celte  allégorie  du 
Trépas,  fi. s  de  la  révolté  5  et  de  leur  exé- 
crable inceste  d'où  naît  une  postérité  bien 
digne  d?  pareils  monsires  ,  par  le  passage 
formel  d'un  père  de  l'église ,  de  Saint-Jac- 
ques qui  a  employé  la  même  figure. 

La  fiction  d.'  M  ilton  ,  blâmée  par  les  uns 
comme  une  extravagance  dégoûtante ,  a  eié 
louéeparles  autres  au-delà  d  •  toutes  lesbor- 
nes.  C'est  à  ce  sujet  quelepo?te  anglais  Bar- 
row  osa, dans  une  pièce  de  vers  la  tins, assurer 
qu'Homère  et  Virgile  n'étoieut  pas  capables 
d'atteindre  à  une  telle  hauteur,  et  qu'ils 
ne  paroissoient  destinés  qu'a  chanter  les 
grenouilles  et  les  moucherons  (1). 

(0  Allusion  pitoyable  à  la  Batrachomjomachie  d'Ho- 
mère ,  dont  nous  parlerons  plus  bas  ,  et  au  poëme  du 
Moucheron  ,  Culex  par  Virgile,  poëme  assez  médiocre 
que  l'auteur  latin  composa  à  l'âge  de  quinze  ans,  et  quine 
>e  trouve  que  dans  ses  cuvr-  s  complètes.  Ou  eu  Cite  se*- 
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«  J'ai  lu  l'allégorie  de  la  mon  et  du 
péché  ,  écrivoit  à  Pope  le  savant  évèque 
Atterbury  ;  je  ne  trouve  dans  l'antiquité 
rien  que  l'on  puisse  comparer  à  ce  mor- 
ceau. » 

Le  troisième  chant  du  Paradis  perdu 
roule  sur  L'un  des  mystères  les  plus  révé- 
rés de  la  religion.  L'Eternel  prévoit  la  chute 
de  l'homme  ,  et  ne  consent  à.  lui  pardonner 
sa  faute  que  sous  la  condition  expresse 
qu'une  victime  se  présentera  pour  expier 
son  crime.  Le  fils  de  Dieu  se  dévoue. 

L'invocation  à  la  Lumière  qui  ouvre  ce 
chant  passe  a  juste  titre  pour  le  chef-d'eeu- 
vre  de  la  poésie  anglaise  (i). 

lenient  deux  vers  .  1  ép.taphe  du  Moucheron  qui  sauva  la 
vie  à  un  pâtre  ,  en  le  piquant  de  son  dard  ,  au  moment 
où  un  serpent  s'approchoit  de  lui.  Le  berger  t'ui  ieux  de  ce 
réveil,  écrasa  d'abord  le  pauvre  insect  ,  et  reconnoissant 
ensuite  qui'  lui  devoit  la  vie  ,  il  lui  érigea  une  tombe  ou 
il  grava  c^tt;.  inscription  : 

Pan  p  culex    pecudum  curtus  tibi  taie  merenti 
Funer  ïs  officium  ,  vitœ  pro  muntre  reddit 
e.  Infortuné  moucheron  .  u  t'a  qui  sauvas  la  vie  à  un  ber- 
ger .  r  çoh  du  moins  l  honneur  des  funérailles,  en  retour 
d'un  tel  servie    !    » 

.M.  Delille  a  rea  ^u  ce  morceau  avec  son  talent  or- 
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Cependant  le  prince  des  anges  de  ténè- 
bres continu  it  son  voyage.  .11  arrive  à 
l'orbe  di  soleil  ;  et  déguisé  en  ange  de  lu- 
rnièr  ',  il  aborde  CJrïei,  conducteur  de  celte 
sphère  lumineuse. 

La  fin  de  ce  chant  a  fourni  matière  à 
deux  critiques,  dont  l'une  doit  retomber 
entièrement  sur  lés  traducteurs  de  Milton, 
et  dont  l'autre  roule  sur  une  inadvertance 
de  l'auteur. 

On  a  d'abord  reproché  a  Milton  d'avoir 
employé  nial-a-propos  la  mythologie,  et  ce 
qui  est  plus  condamnable  encore  ,  de  l'a- 
voir défigurée  ,  en  supposant  c\u? Andro- 
mède avoit  traversé  l'Océan  atlantique  sur 
le  dos  d'un  bélier.  Tel  étoit  le  sens  que 
présentaient  toutes  les  traduc  tions  en  prose , 
et  que  M.  Deiille  a  répété  dans  sa  traduc- 
tion en  vers. 

dinaire  ;  mais  je  dois  observer  qn'aae  inadvertance  sin- 
gulière lui  est  échappé.  !1  fuit  dire  au  poète  qui  s'adresse 
à  la  lumière  elle-même  : 

Mais  ,  héla-;  !  à  m  s  y      x  ta  lumière  est  ravie. 
Le  teste  porte  littéralement] 

a.  Tu  ne  revisites  plus  nies  yeux.  t> 
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Il  f  S.-tan  )  découvre,  il  parcourt  lf  s  mondes  étoile», 
Dc[  ui«:  1  sdiuî  bassins  où  1  équitable  Astrée, 
Et  d   s  j    urs  et  des  nuits  balance  la  durée, 
Jusqu'au  bélier  fameux  par  sh  riche  toison  , 
Qui  st'us  sou  noble  poids  franchissant  l'horison , 
Transporta  sur  les  mers  Andromède  éperdue. 

Le  texte  semblé  présenter  ia  même  idée  : 
il  est  dil  positivement  : 

Of  Libra  to  the  Fleecy  star  tbat  lears 
Andromeda  far  off  Atlantic  scas 
Beyond  ÛYkorizon. 

Il  éteit  réservé  à  un  astron  me  d?  péne'- 
trer  le  vrai  sei) s  de  Mi i  ton.  Feu  M.  Lalan^e, 
par  une  lettre  insérée  dans  les  Journaux  au 
mois  ùe  mars  j 8*5  ,  prouva  chireiiient 
qu'il  ne  s'agissoitpnsici  d'une  tr.  diiion  my- 
thologique,  mais  d'une  descr?pii<  n  ast.ro- 
liomique.  La  Balance  et  le  Bélier  sont  deux 
constellations  placées  aux  deux  extrém iiés 
de  riicrison.  Le  Bélier  parc  il.  si  pp<  rter 
Andromède  ,  autre  constellation  [lacée  im- 
médiatement au-dessus. 

Remarquons  en  passant  la  lorgne  ,  mais 
harmonieuse  périphrase  par  hqueih M  De- 
lille  a  éié  obligé  de  rendre  ..ne  .  .  nie  seu- 
1  m  nt  du  j  r>  mir  v  rs.  M:lton  a  dit  sim- 
pleiueut  :  Uepuis  la  BaAahceJufqtßa  i'é- 
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toltede  La  To  son.  Cependant  M.  Delille  a 
peut-être  eu  tort  d'ajouter  à  l'original  et 
de  parler  de  Ja  balance  d1 Astrêe ,  d.  nt  il 
n'est  pas  question  dans  le  texte.  M  il  ton 
avoitdes  motifs  pour  parler  de  la  Balance 
plutôt  que  de  toute  autre  constellation  5 
ils  deviennent  évidens  a  la  fin  de  ce  même 
chant,  lor  que  Satan  voit  la  Balance  cé- 
leste s'agiter  et  le  contraindre  à  la  fuite  par 
un  redoutable  pronostic. 

Un  peu  plus  loin  ,  Uriel  ,  trompé  par  le 
déguisement  de  Satan  ,1e  reçoit  sur  la  sur- 
face même  du  soleil;  il  lui  raconte  les  mer- 
veilles de  la  création  et  lui  montre  leglobe 
terrestre  : 

Look  dowmrard  on  that  globe  ,  "whose  hither9ide 
"With  ligVit  from  hcncc  ,  though  butrcflected  ,  siiines. 
That  place  is  earth,  the  seat  of  man 

<x  Vois  au-dessous  de  nous  ce  globe 
dont  le  côté  tourné  vers  le  soleil,  brille 
d'une  lumière  d'emprunt.  Ce  globe  est  la 
terre ,  le  séjour  de  l'hcmme.  » 

Winkelmann  et  Lessing  observent  que 
cette  supposition  est  contre  toutesles  lois  de 
l'optique.  Un  observateur,  placé  au  foyer 
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d'où  émane  la  lumière ,  De  peut  apercevoir 
c  Je  qui  y  revient  après  avoi'  été  réfléchie 
par  un  corps  opaque,  attendu,  disent-ils 
avec  raison  ,  que  tonte  clarté  s'éteint  dans 
une  plus  gran  I   . 

.  On  pourroit  répondre  que  les  anges  , 
ayant  été  créés  avant  l'univers  ,  avant 
le  soleil,  avant  la  lumière  elle-même, 
voyoient  sans  doute  d'une  autre  manière 
que  les  hommes. 

Il  seroit,  selon  moi  ,  plus  difficile  de 
justifier  l'expres;>ion  de  Look  downward  , 
qui  signifie  regarder  de  haut  en  das.  Or, 
un  être  quelconque  placé  d^ns  le  soleil, 
et  considèrent  no  re  gl  'je  ,  ne  ie  verrait 
point  QU-dcsspu.  a  lui  ,  mais  au-dessus 
de  sa  tête,  comme  noi^s  anfrrc evonâ  c'ici- 
bas  le  sonil,  1:  lune  et  ^  us  les  astres. 
Laïque  A  ii\  Ue  nous  décrit  dai\s  VI  neide 
le  sokil,  voyant  sous  ses  pieds  l'Océan  : 

Omnia  sul»  pedi^us,  qna  sol  ut>  unique  r^cuarriis 
Ausp.i  it  Oceanuni,  vtrt.que  repique  videbunt. 

ij-  en   ls  .j.    evid  'mraeui  le  sol<  ii  cc^me 
un  être  isôié  et  indépendant  ?  mais  il  n'en 
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seroitpas  de  même  des  spectateurs  places 
sur  cet  immense  globe  de  lumière. 

Ou  trouve  dans  le  quatrième  chant  ,  la. 
superbe  invocation  de  Satan  au  soleil,  la- 
quelle commençoit  la  tragédie  projetée 
par  Fauteur,  et  que  Voltaire  a  traduite  en 
ces  termes  : 

Toi  ,  sur  qui  mon  tyran  prodigue  ses  bienfaits, 

Soleil ,  astre  de  feu ,  jour  heureux  que  je  hais  , 

Jour  qui  fais  mon  supplice,  et  dont  mes  yeux  s'étonnent, 

Toi  qui  semblés  le  Dieu  des  cieux  qui  t'environnent. 

Devant  qui  tout  éclat  disparoit  et  s'enfuit  , 

Qui  fais  pâlir  le  front  dts  astrf  s  de  la  nuit  ; 

Image  du  Très-Haut  qui  régla  ta  carrière  , 

Hélas!  j'eusse  autrefois  éclipsé  ta  lumière, 

Sur  la  voûte  des  cieux  élevé  plus  que  toi , 

Le  trône  où  tu  t'assieds  s'abaissoit  devant  moi  : 

Je  suis  tombé  ;  l'orgueil  m'a  plongé  dans  l'abîme. 

L'éditeur  du  Paradis  perdu  de  M.  De- 
lille  remarque  avec  impartialité  que  la 
version  de  Voltaire  est  plus  brillante  et  plus 
rapide  que  celle  du  nouveau  traducteur  , 
mais  il  y  reprend  avec  la  même  justice  das 
défauts  évideus.  Je  ne  suis  c  -pendant  point 
de  son  avis  sur  la  manière  d'entendre  l'u  va  ut- 
dernier  vers. 

Le  trône  où  tu  t'assieds  ,  s'abaissoit  devant  moi. 

«  Par    une   inadvertance   inexplicable, 
IT.  1 â 
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dit  M.  Micliaud  ,  \  oltaire  a  oublié  que  in 
le  roi  ,  ni  le  trône  n'existoient  lorsque  Sa- 
tan habitoit  encore  dans  les  cieux.  Mais  le 
vers  est  si  beau  ,  qu'on  remarque  a  regret 
cette  inconvenance  ». 

Il  suffît  de  lire  attentivement  ce  passage, 
pour  se  convaincre  qu'il  n'y  a  point  de 
contre-sens.  Satan  ne  dit  pas  :  J'éclipsai, 
autrefois  ta  lumière ',  mais 

Hélas  !  j'eusse  autrefois  éclipsé  ta  lumière. 
S'il  dit  ensuite  :  le  troue  où  tu  t'assieds  , 
s'abaissoit....  Cette  locution  est  un  hellé- 
nisme, pour,  se  seroit  abaissé.  On  en  trouva 
des  exemples  dans  nos  meilleurs  écri- 
vains (i). 

Bientôt  Satan  continuantson  fatal  voyage, 
aperçoit  cet  Eden  dont  M  il  ton  ,  et  aprè> 
lui  M.  Delille,  ont  tracé  une  si  attrayante 
description. 

(1)  Cette  tournure  est  encore  plus  fréquente  u 
langue  italienne.  En  voici   la  preuve  dans  deux  v     . 
l'Arioste  : 

.Aluto  restava.  mi  cred'io  se  quella 
ÎVon  li  rendea  la  voce  è  la  favella. 
Littéralement  :  «  11  restoit  muet ,  je  ciois,  ù  elle  ne 
lui  rendoit  la  voix  et  lajarole.  » 
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Satan  contemple  au  loin  ce  sol  délicieux  , 
Et  son  œil  sur  la  terre   a  cru  revoir  les  cieux  : 
Riche  de  fruits ,  de  fleurs  ,  de  ruisseaux  ,  de  verdure  , 
Dans  une  étroite  enceinte  ,  il  contient  la  nature  ; 
C'est  le  jardin  de  Dieu,  c'est  son  plus  doux  séjour, 
L'objet  de  ses  bienfaits ,  l'objet  de  son  amour  : 
D'Auran ,  dont  il  bordoit  la  plaine  orientale, 
Dieu  même  rétendit  jusqu'à  la  tour  royale 
Que  les  fiers  8é!eucus  bâtirent  autre'oi«. 
Là,  ses  mains  ont  planté  des  arbres  de  son  choix  , 
Delà  terre  encor  vierge  innocentes  prémices  ; 
L'œil,  le  goût  >  l'odorat,  en  faisoient  leurs  délices. 
Plus  fleuri ,  plus  riant,  et  plus  superbe  encor, 
L'arbre  heureux  de  la  vie  y  porte  des  fruits  d'or  : 
Source  de  nos  malheurs  ,  près  de  l'arbre  de  vie  , 
L'arbre  de  la  science  a  trouvé  sa  patrie; 
Arbre  funeste  ,  hélas  !  par  lui  l'ange  infernal, 
De  lasource  du  bien  fît  éclore  le  mal. 
Du  côté  du  midi  ,  sur  la  brillante  arène 
Un  fleuve  en  cent  détours  s'égare  dans  la  plaine, 
Rencontre  une  montagne  ,  et  sans  se  détourner, 
Ses  ondes  dans  ses  flancs  ,  courent  s'emprisonner  : 
Pour  dominer  au  loin  cette  riche  campagne  , 
L'Eternel  de  ses  mains  posa  cette  montagne, 
Lui-même  la  plaça  sur  ses  rapides  eaux. 
Là  ,  du  sol  altéré  mille  secrets  vaisseaux , 
(  Ainsi  Dieu  l'ordonna  )  ,  boivent  par  chaque  veine  , 
L'eati  qui  monte  et  s'élève  en  immense  fontaine, 
Et  s'épanche  en  ruisseaux  dans  ce  riant  jardin; 
Tous  vont  se  réunir  dans  un  vaste  bassin  , 
Et ,  se  félicitant  de  l'art  qui  les  rassemble , 
En  bruyante  cascade  ils  retombent  ensemble  ; 
Puis,  fier  et  triomphant ,  de  reparoître  au  jour, 
Le  fleuve  libre  enfin  ,  les  rappelé  à  son  tour. 


IjG       É  LEHENS    DE    LITTÉRATURE. 

Tous  ,  alors  ,  reprenant  leur  course  Tagabonde  , 

Partagent  de  nouveau  ,  le  tribu  de  leur  onde  , 

Parcourent  cent  pays,  cent  royaumes  divers, 

Dont  l'inutile  nom  est  banni  de  mes  vers. 

Mais  si  l'art  en  pouvoit  retracer  la  peinture  , 

J'aimerois  mieux  conter  comment  cette  onde  pure 

Terse  en  Ilots  azurés,  en  nappes  de  saphir  , 

Mille  brillans  ruisseaux  que  ride  le  zéphir, 

Qui  tous  ,  se  défiant  dans  leur  course  rivale  , 

Baignent  les  sables  d'or,  la  perle  orientale, 

Et  fuyant,  s'égarant,  et  revenant  encor  , 

Houlent  de  leur  nectar,  le  liquide  trésor: 

Sous  In  route  des  bois ,  dans  la  plaine  brillante , 

Visitent  chaque  arbuste,  abreuvent  chaque  plante, 

Désaltèrent  ces  fleurs  .  les  délices  des  yeux, 

Ces  fleurs  dignes  d'Eden  ,  ces  fleurs  dignes  des  cieux  i 

Aux  froiJs  c   mpartimens,  aux  formes  régulières  , 

L'art  n'assujettit  point  leurs  tribus  prisonnières. 

La  nature  ,  au  ï.asard  ,  d'une  prodigue  main  , 

De  la  terre  émaillée  en  a  paré  le  sein  : 

L'une  s'épanouit  aux  doux  feux  de  1  aurore  ; 

Des  fhmmes  du  midi ,  cette  autre  se%olore, 

Et  .  fière  d'étaler  son  calice  vermeil , 

S'ouvre  amoureusement  aux  rayons  du  soleil; 

D'autres  ,  aux  bois  touffus  ,  au  sein  des  forêts  sombres  , 

Dont  1rs  épais  rameaux  rembrunissent  les  ombres  , 

Aiment  à  confier  leurs  modestes  attraits, 

Source  de  voluptés  et  bientôt  de  regrets. 

Tel  étoit  ce  jardin  riant  et  magnifique , 

Simple  et  majestueux,  élégant  et  rustique. 

Là ,  brillent  suspendus  ces  globes  précieux  , 

Dont  le  suc  plaît  au  goût  et  la  couleur  aux  yeux  ; 

Ces  fruits  d'or  végétal,  ces  pommes  délectables, 

Ont  dans  ces  lieux  divins  réalisé  les  fables. 
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Le  génie  infernal  s'approche  de  nos 
premiers  parens  ;  prêtant  l'oreille  à  leurs 
discours  ,  il  connoit  la  défense  que  Dieu 
leur  a  faite  de  goûter  le  fruit  de  l'arbre  de 
la  science  ,  et  fonde  là-dessus  son  plan  de 
séduction. 

Cependant  Uriel  descendu  du  soleil  sur 
un  rayon  ,  avertit  Gabriel  à  qui  les  portes 
du  paradis  ont  été  confiées  ,  qu'un  génie 
mal -faisant  a  paru  dans  l'Eden  ,  et  qu'il 
l'a  reconnu  trop  tard  à.  ses  transports  fu- 
rieux. Les  anges  abordent  Satan*  celui-ci 
se  prépare  à  résister ,  mais  un  signe  du 
ciel  le  chasse  tout-à-coup  du  paradis.  Ce 
signe  est  une  heureuse  imitation  des  ba- 
lances d'or  dans  lesquelles  chez  Homère  , 
le  maître  des  dieux  pèse  les  destinées  des 
humains. 

The  ficnd  look'd  up ,  and  knew 
His  mounted  scale  aloft  :  nor  more  :  but  fled 
Murm'ring 

«  L'esprit  malfaisant  leva  les  yeux  ,  et 
vit  dans  la  balance  divine  monter  le  fatal 
plateau  qui  contenoitses destinée  s;  il  s'en- 
fuit eu  murmurant  ». 
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s  itc  leurs  se  rappellent  probablement 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  sur  la  cons- 
tellation de  la  Balance  ,  la  première  que 
Saum  aperçoit  en  pénétrant  sous  la  voûte 
du  firmament. 

Le  cinquième  chant  expose  les  amours 
innoceus  d'Adam  et  d'Eve  dans  le  paradis. 
B.aphaël  vient  les  visiter  par  ordre  de  Dieu. 
Il  leur  découvre  les  desseins  funestes  de 
leurs  ennemis  ,  et  leur  raconte  l'histoire  de 
la  rébellion  des  mauvais  anges. 

Cette  narration  est  continuée  dans  le 
sixième  chant.  Raphaël  y  décritles  combats 
qui  ont  eu  lieu  dans  le  ciel. 

Les  batailles  des  bons  et  des  mauvais 
anges,  et  surtout  les  combats  à  coups  de 
canon  ,sont  ce  que  beaucoup  de  personnes 
ont  trouvé  déplus  ridicule  dans  le  Paradis 
perdu. 

Nous  avons  fait  voir  plus  haut  que  Mil- 
ton  avoit  puisé  dans  Homère  ,  et  nous 
ajouterons  ici  qu'il  a  également  pris  dans 
Hésiode  l'idée  de  présenter  des  êtres  im- 
mortels atteints  de  blessures  profondes  et 
douloureuses  qui  ne  peuvent  cependant  leur 
ôter  la  vie. 
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Quanta  l'artillerie  des  Légions  infernales , 

qu'y  avoit-il  donc  de  si  inconvenant  de 
présenter  Satan  comme  l'inventeur  de  ces 
moyens  destructeurs? 

Voltaire  décrit  ironiquement  les  com- 
bats de  Miiton,  il  dit: 

«  On  a  reproché  à  Homère  de  longues 
et  inutiles  harangues,  et  surtout  les  plai- 
santeries de  ses  héros  :  comment  souffrir 
dans  Mil  ton  les  harangues  et  les  railleries 
des  anges  et  des  diables  pendant  la  bataille 
qui  se  donne  dans  le  ciel?  Ces  mêmes  cri- 
tiques ont  jugé  que  Miiton  péchoit  contre 
le  vraisemblable,  d'avoir  placé  du  canon 
dans  l'armée  de  Satan,  et  d'avoir  armé 
d'épées  tous  ces  esprits  qui  ne  convoient 
se  blesser  5  car  il  arrive  que  ,  lorsque  je 
ne  sais  quel  ange  a  coupé  en  deux  je  ne 
sais  quel  diable,  les  deux  parties  du  diable 
se  réunissent  dans  le  moment  ». 

Mes  lecteurs  ont  déjà  remarqué  la  légè- 
reté ou  la  mauvaise  foi  de  cette  assertion 
que  les  esprits  célestes  ou  infernaux  ne 
peuvent  se  blesser.  Le  critique  se  met  d'ail- 
leurs en  contradiction  avec  lui-même. 

On  tolère  bien  dans  Hésiode  et  dans  tous 
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les  ouvrages  mythologiques  le  combat  des 
Titans  contre  les  Dieux  ,  et  cependant  les 
premiers  n'étoieut  pas  moins  immortels  que 
ceux-ci.  Briarée  ,  Encelade  et  leurs  com- 
pagnons ont  étéfcudroyés,  engloutis  com- 
me les  mauvais  anges  dans  les  abîmes  de 
la  terr^,  mais  ils  n'ont  point  été  privés  de 
la  vie.  Les  livres  saints  parlent  de  la  ré- 
volte des  anges  rébelles ,  sans  décrire  les 
armes  qu'ils  ont  employées  ,  Mil  ton  devoit- 
il  ne  leur  donner  que  des  arcs, des  flèches 
et  des  épées  ? 

Le  poète  suppose  que  Satan  ay  antinventé 
l'artillerie  ,  Dieu  voulut  que  pendant  une 
longue  suite  de  siècles  ,  cette  découverte 
restât  ignorée  des  mortels  : 

Et  faut-il  s'étonner  que  l'auteur  de  nos  maux, 
Satan  .  ait  inventé  ces  tonnerres  nouveaux.? 
Dieu  lui  même  étouffa  cet  art  dans  sa  naissance  ; 
Depuis  ,  il  le  permit  pour  servir  sa  vengeance  ; 
Et  lorsqu'enfin  ,  le  crime  eut  fatigué  ses  traits, 
Par  nos  propres  fureurs,  châtia  nos  forfaits. 

Quelles  images    que  celles  des   démons 
travaillant  à  leurs  machines  de  destruction? 

A  ce  fatal  projet  tout  concourt  à  l'envi , 
Avant  que  leur  fureurs  renouvellent  la  guerre  , 
Tous ,  rassemblés  en  troupe  et  courbés  vers  la  terre , 
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Tous  fouillent  à-la-fois  les  campagnes  des  cieux  : 
Arrachent  à  leur  sein,  les  alimens  des  feux, 
Substance  encore  informe,  écume  encor  grossière  , 
Dont  l'ait  doit  lentement  épurer  la  matière. 
Le  salpêtre  et  le  nitre  (  1  ) ,  empreints  d'humidité  , 
Corrigent  par  le  feu  ,  leur  âpre  crudité  : 
On  les  mêle  avec  art,  en  grains  légers  de  poudre 
Leur  masse  atténuée  apprend  à  se  dissoudre. 
L'arsenal  se  remplit   D'autres  s'en  vont  chercher 
Des  filons  de  métaux,  des  masses  de  rocher, 
Tels  que  ceux  qu'en  son  sein  renferme  cette  plage  , 
Message rs  de  la  mort,  instrumens  du  carnage  , 
Qui  des  tubes grondans ,  dont  rejaillit  l'éclair, 
Partent  avec  la  foudre  et  mugissent  dans  l'air. 
Ailleurs  croit  le  roseau  .  rapide  incendiaire 
Qui  touche  et  met  en  feu  la  poudre  meurtrière. 
Tout  se  meut,  tout  agit:  de  leur  travail  secret  3 
Témoin  silencieux  et  confident  muet, 
La  nu.t  les  favorise  ,  et  dès  l'aube  naissante , 
Leurs  apprêts  menaçans  ont  passé  leur  attente. 

Voltaire  trouve  encore  une  contradiction 
entre  cet  ordre  que  le  Tout-Puissant  donne 
a  Michel  et  à  Gabriel  :  «  Allez  5  poursuivez 
mes  ennemis  jusqu'aux  extrémités  du  ciel  5 
précipitez- les ,  loin  de  Dieu  et  de  leur  bon- 
heur dans  le  Tartare  ;  »  et  la  nécessité  où 
il  se  trouve  d'envoyer  son  fils  unique  pour 

(1)  Ces  mots  le  salpêtre  et  le  nitre  font  un  pléonasme; 
il  faut  lire  le  salpêtre  et  le  soufre.  L'original  dit  sulphu~ 
rous  and  nitrousfoam. 
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combattre  les  rebelles,  et  obtenir  une  vic- 
toire que  ses  anges  n'ont  pu  remporter. 

Il  est  certain  que  si  l'on  admet  dans  l'E- 
ternel un  être  tout  puissant  dont  la  volonté 
doit  infailliblement  s'exécuter  ,  contre  le- 
quel toute  rébellion  est  une  cbimère  ,  on 
ne  peut  concevoir  la  révolte  des  anges 5  et 
dès  ce  moment ,  le  poëme  pèche  par  la 
base.  Cependant  notre  religion  nous  or- 
donne de  croire  que  cette  révolte  a  eu 
lieu  ;  et  dès  qu'on  admet  le  fait,  il  faut  en 
admettre  toutes  les  conséquences  inévi- 
tables. 

Remarquons  cependant  l'adresse  de 
Milien.  Satan  et  ses  anges,  en  combattant 
contre  les  anges  de  lumières  ,  ne  sont  aux 
prises  qu'avec  leurs  égaux  ;  le  combat  peut 
être  douteux ,  et  se  décider  même  a  l'a- 
vantage des  premiers  :  c'est  seulement 
lorsque  le  bras  divin  signalera  sa  puis- 
sance, que  toute  résistance  deviendra  im- 
possible. Dès  que  le  fils  de  l'Eternel  pa- 
roit,  la  victoire  n'est  pas  un  seul  moment 
incertaine.  Milton  dit  quelque  pari  de  Sa  - 
tun  que  Dieu  et  son  fils  exceptés ,  il  n'es- 
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li  moit  ni  ne   craignait  aucune  créature. 

Faut -il  exprimer  notre  sentiment  sur 
ces  combats,  et  dire  en  quoi  leur  descrip- 
tion nous  paroit  choquer  toute  vraisem- 
blance ? 

Nous  trouvons  un  grave  défaut  dans  une 
précaution  même  que  Milton  a  prise  afin  de 
prévenir  les  objections  des  critiques.  Ra- 
phaël n'annonce  pointa  Adam  qu'il  va  lui 
raconter  ies  choses  précisément  telles 
qu'elles  se  sont  passées.  Comment ,  dit-il, 
faire  tomber  sous  les  sens  grossiers  de 
l'homme  les  exploits  invisibles  de  nos 
célestes  guerriers? 

For  how  shali  I  relate 

To  hutnan  sensé  tK'  invisible  exploits' 
Of  warring  spirits  ! 

Raphaël  s'avise  donc  d'un  expédient  : 
c'est  d^  se  faire  entendre  le  mieux  possi- 
ble,  en  comparant  les  choses  spirituelles 
aux  choses  matérielles. 

Pardonne  ,  quand  des  cieux  je  te  décris  la  guerre. 
Si  j'emprunte  mes  traits  des  scènes  de  la  terre  : 
!Ne  t'en  étonne  pas,  je  les  connais  tous  deux; 
Ce  monde  bien  souvent  est  l'image  des  cieux  (1). 

(1)  Cetteplirase  incidente/«? /«feonno/s  tous  deux,  n'e;t 
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Plus  loin,  en  décrivant  les  combats  li- 
vrés dans  le  ciel,  l'archange  éprouve  l'em- 
barras de  trouver  dans  les  choses  d'ici-bas 
des  termes  suffisans  de  comparaison. 

A  quel  objet  mortel 
Comparer  ces  hauts  faits  de  l'empire  éternel  ? 
Où  comment  élever  l'intelligence  humaine 
Jusques  à  la  hauteur  de  cette  grande  scène  ? 

Cette  préparation  seroit  extrêmement 
adroite  ,  et  ne  laisseroit  point  de  prise  à 
la  critique  la  plus  sévère  et  la  plus  minu- 
tieuse, si,  par  malheur,  les  scènes  de  la 
terre  n'étoient  pas  aussi  étrangères  à  Adam 
que  celles  du  ciel.  Jamais  il  n'a  vu  de 
combats  ,  il  ne  s'en  fait  pas  la  moindre 
idée  5  que  dis-je?  Il  ne  sait  pas  seulement 
ce  que  c'est  que  la  mort  ;  il  ne  connoît 
point  d'objets  mortels.  Sa  faute  seule  doit 
rendre  le  genre -humain  et  tous  les  ani- 
maux périssables  ,  et  il  est  encore  dans 
l'état  d'innocence. 

Nous  avons  déjà   dit  que  la  fin   de   ce 

pas  dans  l'original  ;  mais  le  texte  porte  positivement  que 
les  choses  de  la  terre  sont  l'ombre  de  celles  du  ciel,  et 
qu'elles  ont  ensemble  beaucoup  d'analogie. 
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sixième  chant ,  eL  la  chute  des  légions  qui  , 
pendant  neuf  jours  et  neuf  nuits  ,  roulent 
dans  l'affreux  abinie  ,  sont  imités  d'Hé- 
siode. 

Dans  le  septième  chant ,  Raphaël  expli- 
que à  Adam  la  création  du  monde ,  qui  , 
selon  la  plupart  des  interprètes  des  livres 
sacrés,  a  suivi  la  rébellion  et  le  châtiment 
des  mauvais  anges. 

Ou  admire  justement  dans  la  traduction 
de  M.  Delilie,  un  passage  où  il  avoit  à  lutter 
à-la-fois  et  contre  l'énergie  de  Milton,  et 
contre  l'étonnante  simplicité  de  la  Genèse. 

Mais  de  ce  vaste  anias  ,  sombre  et  silencieux, 
La  nuit  couvroit  encor  la  matière  inféconde. 
L'esprit  de  Dieu  s'étend  sur  les  gouffres  de  l'onde  , 
Les  couve  sous  son  aile  ,  et  verse  dans  leur  sein 
Son  ame  créatrice  et  son  souffle  divin  ; 
Au  feu  vivifiant  de  sa  chaleur  puissante  , 
Le  chaos  se  féconde,  et  la  nature  enfante. 

Le  huitième  chant  roule  en  partie  sur 
des  explications  astronomiques.  Raphaël  , 
tout  en  exposant  le  système  actuellement 
reçu  par  le  consentement  unanime  des 
physiciens  ,  laisse  entrevoir  au  père  des 
hommes  qu'il  est  des  objets  plus  dignes  de 
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ses  méditations  et  de  ses  recherches,  et 
qu'enfin  le  Créateur  s'est  réservé  des  se- 
crets impénétrables. 

]\ïais  si  la  terre  tourne  ,  ou  bien  l'astre  du  monde  , 
Que  t'importe?  Crois-moi,  dans  une  nuit  profonde 
Laisse  ce  qu'à  te»  yeu\  leciel  défend  de  voir  : 
l'on  sort  est  d'admirer ,  et  non  pas  de  savoir. 

ïi  u'est  donc  pas  vrai ,  comme  l'a  sup- 
posé un  critique  ,  que  Raphaël  se  borne  k 
exposer  sèchement  le  système  de  Copernic, 

Le  neuvième  chant  est  le  plus  intéres- 
sant de  tous,  puisqu'il  décrit  la  séduction 
d'Eve  par  l'esprit  tentateur  et  la  désobéis- 
sance d'Adam.  Mil  ton  a  donné  k  celte 
partie  de  son  poëme  un  intérêt  dramati- 
que. La  faute  d'Adam  n'est  point  le  fruit 
d'une  ignorance  grossière  ou  involontaire  ; 
il  sait  que  sa  compagne  s'est  exposée  à  la 
mort  5  il  veut  périr  avec  elle. 

Dans  le  dixième  chant,  les  anges  quit- 
tent le  paradis  souillé  désormais  par  La 
chute  fatale  des  premiers  humains.  Le  fils 
de  Dieu  descend  pour  juger  les  coupables. 
et  leur  donne  des  habits  pour  couvrir  leur 
nudité. 


on 
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Satan  retourne  triomphant  au  Paiidémo- 
nium  ;  mais  au  lieu  des  applaudissemens 
sur  lesquels  il  comptoit ,  il  entend  d'horri- 
bles sifflemens.  Les  anges  rébelles  sent 
changes  en  serpens;  des  fruits  qu'ils  veu- 
lent manger  se  changent  en  poussière  et 
en  cendres  a  mères. 

Adam  console  Eve  et  lui  rappelle  la  pro- 
messe que  lui  a  faite  le  fils  du  Tout-Puis- 
sant, que  sa  race  tireroit  vengeance  du 
serpent. 

Lve  ,  tu  te  souviens  avec  quelle  indulgence  , 

Son  courroux  paternel  tempéra  sa  vengeance  ; 

Aucun  reproche  amer,  aucune  inimitié  ; 

Sa  colère  avoit  pi-is  l'accent  de  la  pitié. 

Nous  croyions  voir  snr  nous  fondre  unemortprochaine: 

Tu  vivras  ,  mais  tu  dois  enfanter  avec  peine  ; 

Voilà  ton  seul  supplice  ;  et ,  chers  à  tes  malheurs  ; 

Des  enfans  adorés  te  paieront  tes  douleurs. 

Pour  moi ,  qu'à  tes  destins  cet  arrêt  associe  , 

Il  me  faudra  dompter  une  terre  endurcie  ; 

La  sueur  du  travail  arrosera  mon  pain  : 

Cet  arrêt  est  sévère  ,  et  non  pas  inhumain  . 

L'oisiveté  seroit  une  peine  plus  dure; 

Mes  mains  me  nourriront.  La  chaleur ,  la  froidure 

Nous  menaçoient  tous  deux,  tous  deux  nous  étio)jsnus, 

Et  de  sa  propre  main  ce  Dieu  nous  a  vêtus. 

Le  chant  se  termine  par  le  repentir  des 
coupables. 
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Tandis  que  de  ses  maux  il  s'entretient  ainsi. 
Adam  verse  des  pleurs,  Eve  en  répand  aussi. 
Cependant  tous  les  deux  volent  où  la  clémence 
De  l'homme  criminel  prononça  la  sentence  ; 
La  face  contre  terre  ,  ils  tombent  à  genoux , 
Par  les  cris  du  remords  désarmant  son  courroux  ; 
Et  leurs  ardens  soupirs,  et  leurs  voix  gémissantes  , 
Du  repentir  s'ncère  expressions  touchantes  , 
S'élèvent  vers  le  Dieu  qui .  même  en  les  jugeant, 
Traita  des  fils  ingrats  comme  un  père  indulgent. 

On  ne  peut  disconvenir  qu'a  la  suite  de  ces 
dix  premiers  chants  l'intérêt  n'est  plus  sus- 
ceptible de  croître;  ou  du  moins  un  petit 
nombre  de  vêts  suffiroit  pour  le  dénoue- 
ment. Cependant  l'intercession  du  fils  de 
Dieu  auprès  de  son  père  immortel ,  le  par- 
don qui  en  est  la  suite,  et  la  révélation  de 
l'avènement  du  Messie  ,  sont  l'objet  des 
deux  derniers  chants. 

C'est  lorsque  les  deux  coupables  ont  été 
consolés  par  tant  de  promesses  ,  qu'ils  sont 
expulsés  du  Paradis,  et  que  Michel,  tenant 
à  la  main  un  glaive  flamboyant,  les  con- 
duit loin  de  ce  séjour. 

Ainsi  le  héros  est  malheureux,  et  en  ce 
sens  plusieurs  critiques  pensent  que  l'auteur 
anglais  pèche  contre  les  règles  de  l'Epopée. 
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Nous  répondons  que  le  dénouement  du 
Paradis  perdu  est  conforme  aux  règles  de 
l'éternel  bon  sens,   qui  veut  qu'eu    toute 
composition  quelconque ,  épique  ou  dra- 
matique ,   sérieuse  ou  badine  ,  les  princi- 
paux personnages  se  trouvent  à  la  lin  dans 
une  situation  fixe.  Peu  importe  que  cette 
situation    soit  heureuse   ou  malheureuse. 
Encore  ne  peut-on  pas  dire  qu'à  la  fin  du 
poëme  Adam  soit  accablé  par  l'infortune  , 
puisqu'a  la  place  du  bonheur  qu'il  a  perdu  , 
on  lui  donne  l'assurance  d'une  félicité  plus 
grande ,  d'une  gloire  plus  durable ,  d'une 
immortalité   qui  ne  sera    plus   exposée   à 
aucun  péril ,  si  lui  et  sa  postérité  savent  les 
mériter  en  se  conformant  aux  volontés  di- 
vines pendant  leur  court  séjour  dans  un 
monde  périssable. 

M.  de  Chateaubriand  dit  a  ce  sujet,  avec 
sa  sagacité  ordinaire  : 

«  Qu'on  nous  permette  de  penser  qu'il 
y  a  quelque  chose  de  plus  intéressant ,  de 
plus  grave  ,  de  plus  semblable  a  la  condi- 
tion humaine  dans  une  histoire  qui  aboutit 
aux  misères,  que  dans  celle  qui  va  finir  au 
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bonheur.  On  pourroit  même  soutenir  que 
la  catastrophe  de  l'Iliade  est  tragique  ;  car 
si  le  fils  de  Pelée  atteint  le  but  de  ses  dé- 
sirs ,  toutefois  la  conclusion  du  poème 
laisse  un  sentiment  profond  de  tristessp.  » 

Nous  ignorons  si  M.  Deutle ,  à  l'instar 
du  grar.d  Corneille,  s'est  fermé  une  opi- 
nion sur  le  mérite  relatif  de  ses  propres 
ouvrages  ,  et  s'il  en  est  Quelqu'un  auquel  il 
accorde  sur  tous  las  autres  une  préférence 
décidée. 

Nous  oserions  croire  que  le  Paradis  perdu 
est  celui  qu'il  affectionne  le  plus, tant  il  avoit 
a  surmonter  de  diiïicultés.  On  regarde  er- 
dinairement  comme  très-facile  la  tâche 
des  traducteurs  qui  font  passer  en  noire 
langue  des  ouvrages  anglais.  Je  puis  dire, 
par  ma  propre  expérience,  que  les  ouvra- 
ges ,  même  en  prose  ,les  simples  romans,  les 
simples  récits  de  voyages,  offrent  souvent 
des  obstacles  désespérons.  A  plus  forte 
raison  est-il  presque  impossible  de  rendre, 
je  ne  dirai  pas  les  beautés  ,  mais  le  sens 
même  des  productions  poétiques.  Milton 
surtout  offre  une  foule  de  locutions  cor.- 
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cises  qui  disent  plus  en  un  seul  mol  crue 
nous  ne  pourrions  exprimer  dans  une 
phrase. 

Il  étoit  d'ailleurs  des  idées  ,  des  imagés, 
que  le  génie  de  la  langue  anglaise  tolère  , 
mais  que  la  chasteté  et  la  sévérité  de  noire 
idiome  repoussent  absolument.  Je  ne  cite- 
rai qu'un  seul  exemple  de  L'habileté  avec 
laquelle  M.  Delille  s'est  tiré  de  ces  écueiis. 

Il  est  un  passage  fort  énergique  où  M  il  ton 
parle  des  crapauds  ,  des  mouches  et  d'in- 
sectes encore  plus  dégoûtants  (  frocjs  ,  lice 
and  files  )  qui ,  par  l'ordre  de  Moïse,  affli- 
gèrent le  palais  de  Pharaon.  M.  Delille  a 
exprimé  eu  six  vers  cette  plaie ,  l'une  des 
sept  par  lesquelles  furent  punis  les  Egyp- 
tiens 5  et  il  a  été  obligé  d'employer  deux 
vers  pour  exprimer  le  mot  lice  que  nous 
ne  saurions  traduire  ,  même  en  prose. 

De  moucherons  sans  nombre  , 

Dans  les  airs  obscurcis  ,  vole  un  nuage  sombre; 
D'immondes  animaux  pullulent  sous  leurs  toits. 
Le  vil  crapaud  croasse  à  la  table  des  Rois; 
Et  jusquessous  la  pourpre  une  vermine  impure 
Fait  de  l'orgueil  puni  la  honte  et  la  torture. 

Le  Paradis  perd u  n'a  pas  eu  seulement 
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M.  Delilie  pour  interprète.  Lonis  Racine  , 
M.  Dupré  de  Saint- M  au  r  ,  M.  Monneron 
et  M.  Saignes,  en  ont  publié  clés  versions 
dont  le  secours  est  souvent  nécessaire  aux 
personnes  qui  veulent  lire  Milton  dans  l'o- 
riginal. Quant  aux  lecteurs  qui  désireront 
pénétrer  plus  avant  dans  la  pensée  de 
l'auteur  anglais,  c'est  dans  M.  Delille  seul 
qu'ils  devront  chercher  un  traducteur  digue 
de  son  modèle. 

Milton  étant  à-peu-près considéré  comme 
le  seul  poète  vraimeut  épique  des  anglais, 
nous  parlerons  très -brièvement  des  au- 
teurs de  la  même  nation  ,  qui  se  sont  mon- 
trés après  lui  dans  cette  carrière« 

Pope  et  JDrudeti.  traducteurs  célèbres, 
le  premier  d'Homère  ,  le  second  de  Vir- 
gile ,  ne  peuvent  être  regardés  comme 
originaux  en  cette  partie.  Cependant  Pope 
a  fait  tant  de  changemens  à  l'Iliade  ,  que 
beaucoup  de  détails  lui  appartiennent  en 
propre.  Les  amateurs  des  livres  classiques 
ont  blâmé  cette  licence ,  d'autres  l'ont  ap- 
prouvée. 

Mirabeau,enfermédausle  donjon  de  Vin" 
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eennes,  et  s'occupant  à  des  travaux  litté- 
raires ,  auuonçoit  qu'il  alloit  entreprendre 
une  traduction  de  FLiade. 

«  Je  la  ferai ,  disoit-il  ,  d'après  Homère 
d'abord,  plus  encore  d'après  la  magnifique 
traduction  que  Pope  en  a  faite  en  vers  an- 
glais. C'est  un  chef-d'œuvre  où  Homère 
est  fort  embelli^  quoi  qu'en  disent  les  fa- 
natiques adorateurs  de  l'antiquité.  » 

Glover  (  Richard)  ,  né  en  17 12  ,  mort 
en  1786  ,  et  auteur  de  plusieurs  tragédies, 
a  composé  un  poème  deLéoncdas^  en  douze 
chants.  Cet  ouvrage  qui  n'est  connu  en 
France  par  aucune  traduction,  a  obtenu 
l'approbation  de  plusieurs  critiques  de 
l'Angleterre  et  de  l'Allemagne. 

Le  sujet  en  est  fort  simple.  Xercès  a  en- 
vahi la  Grèce  kla  tète  d'une  armée  innom- 
brable. Les  Spartiates  consultent  l'oracle, 
qui  annonce  la  destruction  de  Lacédé- 
mone  ,  si  un  roi  du  sang  d'Hercule  ne  se 
dévoue  point  à  la  mort  pour  le  salut  de  son 
pays.  Léonidas  n'hésite  point  ;  il  périt  les 
armes  à  la  main  au  fameux  combat  des 
Thermopyles,  à  la  tète  de  ses  trois  cents 
guerriers. 
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Le  même  Glover  s'occupoit  quelque 
temps  avant  sa  mort ,  d'achever  un  autre 
poëme  épique  ,  V Atkéndïôe ,  qui  est  en 
quelque  sorte  la  continuation  du  premier. 

Wilkie  (William),  a  composé  .sous  le 
titre  d'Epiçon.iade  ,  un  poëme  dont  le 
sujet  est  la  guerre  célèbre  des  Epi^onesi 
c'est-a-dire,  des  descendans  de  héros,  ban- 
nis de  Thèbes ,  qui  prirent  les  armes  pour 
venger  la  mort  de  leurs  pères. 

Les  principaux  personnages  et  les  carac- 
tères les  plus  saillans  sont  empruntés  de 
l'Iliade,  quoique  l'auteur  se  soit  beaucoup 
éloigné  delà  tradition  reçue,  celle  qu'a  rap- 
pelée le  savant  Eustathius,  dans  son  com- 
mentaire sur  le  quatrième  livre  de  Fï- 
liade.  Il  s'est  également  affranchi  du  joug 
de  la  chronologie.  Ciéou  qu'il  suppose 
régner  encore  à  Thèbes  étoit  mort  depuis 
long-temps.  Enfin  le  costume  n'est  pas 
mieux  observé. 

M.B  \rlow  (Joël),  actuellementMinistre 
des  Etats-Unis  en  France  ,  ne  doit  pas  être 
oublié  parmi  les  poètes  qui  ont  enrichi 
l'Epopée  anglaise.  Sa   Colombiaàe  impri- 


JCPuPJEE    ANGLAISE.  I  o5 

liiée  a  Philadelphie  en  1807  ,  a  obtenu  des 
critiques  de  Londres  et  d'Edimbourg  ,  l'im- 
partialité qu'ils  accordent  rarement  aux 
productions  poétiques  des  Américains.  Ils 
ont  donné  de  justes  éloges  à  cette  vérita- 
ble Epopée  ;  il  seroit  à  désirer  qu'une 
bonne  traduction  la  fît  connoître  en  France. 
Les  gravures  superbes  qui  décorent  l'édi- 
tion originale  ,  et  que  l'on  ne  manqueroit 
pas  de  reproduire  dansla  version  française 
seroient  une  recommandation  suffisante 
auprès  des  personnes  si  nombreuses  qui 
estiment  souvent  plus  l'accessoire  que  le 
principal. 
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CHAPITRE  XIX. 

ÉPOPÉE    ALLEMANDE. 

JLjes  critiques  de  l'Allemagne  ne  man- 
quent point  d'opposer  au  Paradis  perdu 
et  à  la  Henriade,  la  Mess  iode  de  Klops- 
tock,  la  Noackide  de  Bodmer,  la  Mort 
diA':el  de  Gessuer ,  le  Çyrus  de  Wîe- 
land,  et  nième  le  Corles  de  Zachariae.  La 
Jlcssiade  est  le  plus  beau  fleuron  de  la 
couronne  dont  se  pare  la  Calliope  germa- 
nique ,  et  il  faut  avouer  qu'elle  renferme 
de  vraies  beautés. 

Klopstock  (  Frédéric-Théophile  )  ,  né  à 
Quedlinburg  en  ij32  ,  et  mort  il  y  a  une 
vingtaine  d'années,  a  fini  ses  jours  avec  le 
regret  de  n'avoir  pu  lire  en  langue  fran- 
çaise une  traduction  complète  de  sa  Mes- 
siade  (1).  Le  silence  de  Voltaire  lui  parut 

(1)  ]\1M.  Junker  et  Anthelmy  n'ont  traduit  que  dix 
ehants,  sur  les  vingt  dont  l'ouvrage  entier  se  compose. 
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plus  mortifiant  que  ne  l'eussent  été  des  cri- 
tiques envenimées.  «  Voltaire,  disoit-il5  a 
bien  parlé  de  l'Iliade  qu'il  n'en tendoit  pas  , 
et  du  Paradis  perdu  qu'il  n'entendoit  guè- 
res.  Que  lui  en  eût-il  coûté  d'en  faire  au- 
tant pour  la  Messiade  ». 

Notre  Allemagne  ,  dit  M.  Eschenburg  5 
est  redevable  à  ce  grand  poète  (  Klopstock) 
àe  ne  le  céder  bien  certainement  à  aucune 
autre  nation  moderne  dans  le  baut  genre 
de  l'Epopée  ,  et  de  les  surpasser  presque 
toutes. 

Klopstock  a  porté  à  une  plus  grande  per- 
fection que  -M  il  ton  lui-même,  la  poésie 
sacrée. 

Les  trois  premiers  chants  de  la  Messiade 
parurent  en  1748.  Les  autres  furent  pu- 
bliés successivement  jusqu'au  vingtième  et 
dernier.  Le  sujet  de  ce  poème  est  l'incar- 
nation du  Messie  qû  s'est  fait  homme  pour 
la  rédemption  des  péchés  du  genre  humain. 
Ses  prédications   aux  Juifs  ,    son  supplice 

Ils  renoncèrent  à  traduire  le  reste  ,  parce  que  le  héros 
mourant  à  la  fin  du  dixième  chant,  on  pouvoit  regarder 
le  poème  comme  terminé» 

iv.  17 
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sur  la  Croix  et  sa  Résurrection.  Saus  por- 
ter une  maiu  profane  sur  des  faits  que  lui 
transmettoient  les  livres  sacrés  ,  et  sans  les 
altérer  d'aucune  manière  ,  il  y  a  ajouté 
de  brillans  épisodes.  On  y  voit  tour-a- 
lour  des  récits  ,  des  descriptions  pittores- 
ques ,  des  dialogues  toucLans  et  des  chants 
lyriques  qui  sont  peut-être  la  meilleure 
partie  de  l'ouvrage,  parce  que  le  génie  de 
l'auteur  s'y  déployoit  avec  plus  de  liberté. 

Ce  qui  distingue  encore  Klopstock  des 
autres  poètes  de  sa  nation,  c'est  qu'il  s'est 
servi  du  vers  hexamètre  ,  et  lui  a  donné 
une  beauté  ,  une  harmonie  qu'il  a  rare- 
ment dans  les  autres  compositions  poéti- 
ques. Nous  avons  dit  en  parlant  de  la  tra- 
duction d'Horace  par  M.  A  anderbourg  que 
Klopstock  aimoit  a  jouter  contre  les  an- 
ciens en  transportant  dans  sa  langue  le 
rhvilime  des  Latins  et  des  Grecs. 

Le  Paradis  et  Y  Enfer  de  la  Messiade 
se  ressentent  très-peu  des  secours  qu'il  a 
pu  trouver  dans  le  Dante,  le  Tasse  et 
Milton. 

«   Cet  auteur,  dit  M.  de  Chateaubriand, 
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en  alliant  le  merveilleux  du  christianisme 
avec  les  connoissances  que  lui  donnoitson 
siècle,  en  a  tiré  des  machines  nouvelles. 
Ce  qu'où  remarque  surtout  daus  le  mer- 
veilleux du  Messie  ,  c'est  l'abondance  etla 
grandeur;  tous  ces  globes  habités  par  des 
êtres  diile'rens  de  l'homme  ,  cette  profusion 
d'ange*,  d'esprits  de  ténèbres,  d'aines  à 
naître  ,  ou  d'âmes  qui  ont  déjà  passé  sur  la 
terre  ,  jettent  i'esprit  dans  l'immensité.  Le 
caractère  à\4bbadona  .  l'Ange  repentant , 
est  une  conception  heureuse.  M.  Klops- 
tock  a  aussi  créé  une  sorte  de  Séraphins 
mystiques,  tout-a-fait  inconnus  avant  lui  ». 
La  Harpe  semble  avoir  profité  de  l'idée 
de  Klopstock,  et  du  beau  caractère  d'Ab- 
badona  ,  lorsqu'il  a  peint  la  discorde  parmi 
les  Anges  infernaux,  parmi  les  complices 
de  Satan  dans  la  bouche  duquel  La  Harpe 
a  mis  ce  beau  vers  : 

Oui ,  moi-même  je  hais  les  crimes  que  j'inspire. 

Les  anges  réprouvés  ,  l'un  de  l'autre  rivaux, 
Se  détestent  toujours  ,  quoique  toujours  complices,: 
La  haine  qui  les  ronge  ,  est  un  de  leurs  supplices  ; 
Mammon  surtout  ,  j.ulis  dans  les  oieux  honorés  , 
Dans  la  rébellion  par  foiblesse  attiré  , 
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De  ses  honneurs  perdus ,  tourmenté  dans  sa  chaîne , 
Conserve  au  séducteur  une  implacable  haine. 

Dans  la  Messiade ,  Abbadona  reproche 
a  Satan  de  les  avoir  entraînés  dans  sa  ré- 
volte _,  et  d'avoir  causé  par  son  orgueil  les 
maux  éternels  qu'ils  endurent.  Satan  veut 
se  venger  de  ce  discours  qui  l'outrage ,  mais 
au  moment  où  il  va  frapper  le  démon 
insolent,  son  bras  reste  sans  force,  et 
comme  perclus  de  paralysie.  Il  frémit  dans 
sa  rage  impuissante. 

Il  est  facile  d'expliquer  pourquoi  la  Mes- 
siade a  obtenu  peu  de  succès  en  France  \ 
outre  l'imperfection  nécessaire  des  traduc- 
tions. Ces  idées  mystiques  ne  sont  guères 
de  notre  goût. 

Nous  nous  bornerons  à  mettre  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs  ,  un  court  passage 
de  l'Episode  de  Diléan,  celui  que  l'auteur 
lui-même  afFectiormoit  le  plu  . 

L'hébreu  Diléan  attaché  au  Messie  pen- 
dant son  séjour  sur  la  terre  ,  incertain  sur 
le  sort  que  l'homme  éprouve  au-delà  du 
tombeau  ,  dirige  ses  pas  errans  vers  un 
séjour  destiné  a  la  sépulture. 
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«  Diléan  n'avoit  eu  qu'un  ami.  Il  étoit 
mort,  Labien-aimée  de  son  ami  étoit  morte 
aussi.  Diléan  avoit  connu  le  prophète  do 
Dieu.  Dévoré  de  la  soif  de  s'affermir  dans 
sa  croyance  ,  il  avoit  long-temps  erré  dans 
Jérusalem.  Il  s'y  éloit  informé  si  Jésus 
s'étoit  réveillé  du  tombeau  ,  ou  s'il  y  dor- 
moit  encore.  Une  nuit  épaisse  enveloppoic 
sa  tête.  Elle  pénétroit  jusqu'aux  profon- 
deurs de  soname.  Il  clierchoit  le  repos;  le 
repos  lui  éebappoit  même  dans  les  rians 
asyles  du  printemps.  A  l'approche  des  té- 
nèbres j  il  revient  errer  autour  de  la  nion- 
tague  des  Oliviers  ?  à  travers  les  tombeaux. 
L'obscurité  seule  guidoit  ses  pas  incer- 
tains. Il  s'avance  dans  les  cavernes  pro- 
fondes   Est-ce-là  le  bruit  du  torrent  de 

Cédron?  Ce  frémissement  vient-il  des  pal- 
miers qui  couronnent  Gelhsamani  ?  Non. 

C'est  le  murmure  sourd  des  antres 

Entendrois-je  des  voix  humaines? 

«  Tout-à-coup  il  aperçoit  une  lueur  près 
de  s'éteindre  ,  agitéepar  le  vent.  Il  s'en  ap- 
proche. Il  arrive  à  une  en  ta  combe  d'où 
l'on  emportoit  des  cadavres.  C'étoitun  riche 
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qui  achetoit  d'un  pauvre  le  rocher  creusé 
pour  sa  sépulture  ;   et  l'on  enlevoitde  cette 

voûte  funèbre  une   race  entière les 

ayeux  de  l'indigent«. 

Diiéan  s'arrête  à  l'entrée  du  tombeau... 

Pendant  qu'il  est  livré  dans  cet  endroit 
lugubre  à  des  réflexions  profondes  ,  il 
aperçoit  tout-à-coup  devant  lui  les  ombres 
des  Macchabées  et  de  leur  mère.  Thirza 
la  mère  de  ces  jeunes  martyrs  qui  périrent 
victimes  de  leur  croyance  au  dogme  de 
l'immortalité  de  l'ame,  lui  adresse  un  dis- 
cours où  elle  lui  explique  les  vérités  qu'il 
désiroit  connoitre.  J'observerai  que  le  nom 
de  Thirza  est  de  l'invention  de  l'auteur. 
L'écriture  ne  nomme  point  la  mère  des 
Macchabées. 

«  Il  (Diléan)  se  lève.  Le  fantôme  flot- 
toit  encore  devant  ses  yeux.  Il  entendit  ces 
doux  accens  de  la  voix  immortelle  :  Tu 
n'oses  plus  interroger  ;  mais  moi  je  vais  te 
répondre.  Je  suis  Thirza,  la  mèredessept 
Martyrs.  Réunie  à  ton  ami,  l'ame  de  celle 
que  tu  ai moi.3  plane  auprès  dece  rocher. L'un 
et  l'autre  l'ai  méat   encore  et  t'attendent. 
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Mais  apprends  un  plus  grand  bonheur.  Le 
Messie  ,  avant  de  s'élever  vers  son  trône , 
apparoît  en  Galilée  à  la  troupe  rassemblée 
des  cinq  cents  frères.  C'est-la  que  tu  le 
verras.  —  Thirza  disparut  à  ces  mots.  Et 
Diléan,  prêtant  l'oreille,  croit  entendre 
trois  immortels  qui  agitent  l'air  en  s'éloi- 
gnant ,  et  sortant  de  la  caverne  avec  des 
larmes  de  joie,  il  va  au-devant  du  soleil 
qui  venoit  de  reparoitre  sur  l'horizon.  Il 
s'arrête  encore  ivre  de  reconnoissance  à 
l'enirée  de  la  caverne.  Source  éternelle  de 
la  félicité  sans  lin,  tu  venois  de  remplir 
son  ame  de  la  majesté  ,  de  lui  donner  l'a- 
vant-goiït  du  céleste  séjour.  Il  languissoit 
dans  la  misère.  Tu  lui  accordas  ton  se- 
cours lorsque  les  foibles  humains  n'en 
avoient  plus  à  lui  donner  ». 

Boumer  (Jean-Jacques)  ,  né  en  1698, 
mort  en  i;83,  est  l'auteur  de  plusieurs 
petits  poèmes  narratifs  ou  épisodiques  , 
Jacob ,  Rachel ,  Joseph  ,  le  retour  de 
Jacob  ,  Dina  et  Coluinbona,  Il  a  d'ailleurs 
imité  plusieurs  passages  des  anciens  poètes 
épiques,  et  les  a  réunis  dans  un  ouvrage 
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intitulé  Calliope.  De  toutes  les  productions 
de  cet  auteur,  la  plus  recommandable  est 
celle  qui  a  en  même  temps  le  plus  d'éten- 
due; c'est  la  Noackide^  ou  le  poëme  de 
Noé,  en  douze  chants. 

M.  Wieland  quoiqu  e  parcourant  la  même 
carrière  ,  n'a  point  été  aveuglé  par  la  riva- 
lité ;  il  n'a  pas  refusé  de  rendre  hommage 
a  Bodmer  dans  un  écrit  publié  en  iy53. 
Mais  il  n'a  vanté  et  dû  louer  en  effet  que 
les  beautés  de  détails  ;  car  il  n'y  a  point 
de  suite  dans  les  incidens. 

«  L'auteur  du  poème  de  Noé  ,  dit  M.  de 
Chateaubriand  ,  ne  peut  s'en  prendre  qu'à 
lui-même  ,  s'il  a  échoué  dans  son  sujet. 
Quelle  carrière  pour  une  imagination  fé- 
conde qu'un  monde  anti-diluvien  »  ! 

Le  critique  observe,  pour  encourager 
ceux  qui  seroient  tentés  de  se  lancer  après 
Bodmer  dans  la  même  entreprise  ,  qu'ils 
n'auroient  pas  tout  à.  créer  ;  qu'ils  trouve- 
roient  d'aboudans  secours  dans  Critias  , 
Eusèbe,  Lucien,  Plutarque,  et  dans  uu 
fragment  de  Polyhistor,  cité  par  Scaliger , 
où  cet  auteur  parle  de    certaines    tables 
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écrites  avant  le  déluge,  et  que  l'on  con- 
servoit  à  Sippary.  «  Les  Muses,  ajoute  le 
panégyriste  des  beautés  du  christianisme  , 
les  Muses  sont  des  divinités  ,  qui  parlent 
toutes  les  langues  ,  et  que  de  choses  ne 
pourroient-elles  pas  lire  sur  ces  tables  »? 
Gessner  a  écrit  sa  Mort  d'Abel  en  prose , 
niais  nous  ne  refuserons  pas  une  courte 
mention  a  un  ouvrage  dont  la  lecture  a 
charmé  notre  enfance?  Lorsqu'on  lit  la 
traduction  élégante  qu'en  a  publiée  M. 
Huber  ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  regar- 
der Gessner  comme  un  grand  poëte. 

La  JMort  d'Abel  n'a  que  cinq  chants; 
c'est  un  tableau  de  l'innocence  des  pre- 
miers hommes,  et  de  la  vie  pastorale  , 
quoique  Gessner  ait  mal  saisi  peut-être  la 
nuance  qui  devoit  exister  entre  les  mceurs 
des  Patriarches  et  celles  des  bergers  de  ses 
idylles. 

«  Gessner,  dit  M.  de  Chateaubriand,  a 
laissé  dans  la  Mort  d'Abel  un  ouvrage  d'une 
douce  et  tendre  majesté.  Il  seroit  sans  dé- 
faut,  et  prouveroit  beaucoup  en  faveur 
du  génie   poétique   du   christianisme ,  s'il 
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n'avoit  pas  cette  teinte  moutonnière  ,  que 
les  Allemands  ont  donnée  aux  sujets  tirés 
des  écritures  :  ils  ont  presque  tous  péché 
contre  une  des  plus  grandes  lois  de  l'Epo- 
pée ,  la  vraisemblance  des  mœurs  y  et 
transformé  les  rois  pasteurs  d'orient  en 
innocens  bergers  d'Arcadie  ». 

Ce  n'est  pas  que  l'auteur  Suisse  ne  sache 
s'élever  avec  son  sujet.   La   description  de 
la   première   tempête   dont  Adam  et  Eve 
sont  témoins,  après  leur  sortie  du  Paradis 
terrestre  ,  nous  attendrit  sur  le  sort  de  ces 
infortunés 5  il   étoit  naturel   pour   eux  de 
voir    dans    cette    convulsion    des   élémens 
l'approche  de  la  mort,  de  cette  terrible  et 
inévitable  mort   dont  ils  étoient  menacés. 
Ce   morceau  est  dans  le  quatrième  chant. 
«  Alors  nous  nous  assîmes  dans  lagrotte 
sur  des  sièges  tapissés  de  fleurs  ,   et  nous 
commencions  notre  repas  frugal  ,  l'assai- 
sonnant d'entretiens  gracieux  ,   lorsqu'un 
sombre  nuage  vint  tout-a-coup  obscurcir 
le  soleil  couchant  ,    et    gagna  jusques  sur 
nos  tètes.  Le  sombre  voile  dont  il  couvrit 
la  terre  sembloit  èlre  pour  ses  habitans  et 
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pour  toute  la  nature  uu  présage  de  destruc- 
tion. Un  vent  orageux  qui  s'éleva  ensuite 
mugi  ta  travers  les  montagnes,  etbouleversa 
toutes  les  forets  ;  des  flammes  sortirent  d;i 
sein  des  nuages  ,  et  les  éclats  du  tonnerre 
vinrent  augmenter  l'horreur  et  l'eflro». 
Eve  épouvantée  s'élança  dans  mes  bras,  et 
se  tint  serrée  contre  ma  poitrine ,  respirant 
à  peine.  Il  vient,  dit-elle  ,  il  vient  le  juge! 
qu'il  est  terrible!  il  vient  nous  apporter  la 
mort,  a  nous  et  à  toute  la  nature,  à  cause 
de  ma  prévarication.  OAdamî  Adam!... 

«  A  ces  mois,  elle  resta  tremblante  et 
sans  voix,  toujours  appuyée  sur  moi.  Ras- 
sure-toi ,  lui  dis-je  ,  ma  bien-aimée:  met- 
tons nous  à  genoux  devant  la  grotte  ;  et 
adorons  ce  Dieu  terrible  porté  sur  les  nua- 
ges ,  et  précédé  d'éclairs  et  de  foudres.  O 
toi,  grand  Dieu!  qui  tempérois  avec  tant 
de  bonté  l'éclat  de  ta  divinité,  pour  te  com- 
muniquer a  moi  dès  que  je  pus  ouvrir  les 
yeux  ,  au  sortir  de  tes  mains  créatrice-  , 
que  tu  es  terrible  quand  tu  marches  pour 
venir  juger  ta  créature!  Et  sur-le-champ 
nous  nous  prosternâmes  devant  la  grotte  , 
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où  ie  visage  pâle  et  les  mains  tremblantes  , 
nous  adorâmes  humblement,  dans  l'attente 
que  le  souverain  juge  ,  porté  au-dessus  de 
nos  tètes  ,  nous  diroit  par  son  tonnerre  : 
Mourez,  ingrats  ;  que  la  terre  qui  vous  a 
portés  s'anéantisse  devant  ma  fureur! 

«  Le  ciel  cependant  se  fondoit  en  eau  $ 
mais  il  ne  sortoit  plus  de  flammes  des  nuées, 
et  le  tonnerre  ne  mugissoit  plus  que  dans 
le  lointain.  Alors  je  levai  ma  tête  en  disant  : 
le  seigneur  a  passé  près  de  nous  ,  chère 
Eve  ,  il  ne  détruira  pas  la  terre  ,  et  nous 
ne  mourrons  pas  aujourdhui  :  car  que  de- 
viendroit  sa  promesse  s'il  nous  détruisoit , 
et  dans  notre  personne,  nos  descendans?» 

Le  doux  Gessner  a  su  nous  intéresser  au 
fratricide  Caïn.  Il  ne  commet  son  crime 
qu'à  la  suite  d'un  songe  affreux  ,  d'un 
songe  que  lui  envoyé  l'esprit  tentateur  ; 
c'est  en  sortant  d'une  vision  pénible,  et 
ayant  à  peine  repris  ses  sens ,  qu'il  répaud 
le  sang  de  l'innocent  Abel. 

«  Cain  !  mon  frère  !  (dit  Abel  ,  en  l'in- 
terrompant avec  une  émotion  dans  la  voix 
<-r  une  altération  dans  le  visage,  qui  expri- 
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moit  tout-a-!  a-fois  la  surprise,  l'inquiétude 
et  l'affliction.  Quel  songe  affreux  a  troublé 
ton  ame  ?  Je    viens   dès  l'aurore  pour  te 
chercher  ,  pour  l'embrasser  ,  pour  te  bénir 
avec  le  jour  naissant  :  mais  quelle  tempête 
intérieure  t'agite  ?  que  tu.  recois  mal  mon 
tendre  amour!    Quand  viendront ,  hélas  ! 
les  jours  fortunés  ?  les  jours  délicieux  ,  où 
la  paix  et  l'amitié    fraternelles   rétablies, 
feront  revivre  dans  nos  âmes  le  doux  repos 
et  les  plaisirs  rians;  ces  jours  après  Lesquels 
notre  père  affligé  ,  et  notre   tendre  mère 
soupirent  avec  tant  d'ar.l-  ur  ? 

«  O  Ca'm,  tune  comptv'S donc  pourrien 
ces  plaisirs  de  la  réconciliation  ?  auxquels 
tu  feignis  toi-même  d'être  sensible ,  lorsque 
tout  transporté  de  ta  joie  je  volai  dans  tes 
bras?  Esi-cequeje  t'aurois  off  n;é  dnpui  ? 
Dis-moi  si  j'ai  eu  ce  malheur  :  Biais  tune 
cesses  de  m;3  lancer  desregards  furie. x!  Je 
t'en  eonj  ure  par  tout  ce  qu'il  y  a  d    sac^  é  ? 
laisse-t  i  calmer,  aouffre  nus  innocentes 
caresses  : 

«   Tout  en  disant  ces  derniers  mots  ,  il 
se  mit  en  devoir  d'embrasser  lesgenouxde 
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Caïn  ;  mais  celui-ci  recula  en  arrière.... 
Ah!  serpent,  dit-il,  tu  veux  ni'entor tiller  !  ». 
Et  en  même  temps  ayant  saisi  une  lourde 
massue  ,  qu'il  éleva  d'an  bras  furieux  ,  il 
en  fendit  la  lêted'Abel.  L'innocent  tomba 
a  ses  pieds  le  crâne  fracassé,  il  tourna  en- 
core une  fois  ses  regards  sur  son  frère ,  le 
pardon  peint  dans  les  yeux  ,  et  mourut; 
son  sang  coula  le  long  des  boucles  de  sa 
blonde  chevelure  5  aux  pieds  même  du 
meurtrier. 

«  A  la  vue  de  son  crime,  Caïn  épouvanté 
étoit  d'une  pâleur  mortelle  ;  une  sueur 
froide  couloit  de  ses  membres  tremblans  ; 
il  fut  témoin  des  dernières  convulsions  de 
son  frère  expirant.  La  fumée  de  ce  sang 
qu'il  venoit  de  verser  montoit  jusqu'à  lui  ». 
Il  falloit  bien  que  l'auteur  évitât  de  ren- 
dre Caïn  trop  odieux  pour  justifier  le  ten- 
dre dévouement  de  Meliala  son  épouse  qui 
se  résigne  a  le  suivre  avec  ses  enfans  dans 
les  déserts  où  la  justice  divine  l'a  banni. 

Wieland  est  l'auteur  d'ouvrages  très- 
volumineux  dont  un  fort  petit  nombre  a 
$té  traduit  dans  noire  langue.  Ses  poésies 
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sotiten  général  peu  susceptibles  d'être  tra- 
duites en  français,  à  cause  de  la  difficulté 
de  trouver  des  locutions  équivalentes. 

Le  premier  poëme  épique  qu'il  composa 
daus  sa  jeunesse  avoit  pour  sujet  le  sac  ri" 
Jice  t)' Abraham.  Dans  la  suite,  il  entreprit 
un  grand  poëme  ,  le  Çi/rus  qui  n'est  pas 
encore  terminé.  Il  n'en  a  fait  paroitre  que 
cinq  chants ,  c'est-à-dire  ,  la  première  par- 
tie. 

L'objet  de  l'auteur  étoit ,  comme  il  l'a 
dit  lui-même  ,  de  jouter  contre  les  poètes 
épiques  les  plus  fameux  ,  et  de  chercher  à 
en  approcher  autaut  que  possible ,  sinon, 
par  l'excellence  de  la  composition  prise 
dans  son  ensemble,  au  moins  par  les  détails, 
par  la  magna u imité  du  héros  et  l'impor- 
tance de  l'action.  Il  vouloit  célébrer  tint 
grand  homme  qui  réunit  à  lui  seul  les 
vertus  de  plusieurs  autres  héros,  la  valeur 
militaire  ,  la  prudence  ,  la  sagesse  et  la 
générosité  ,  qui  lut  à-la-fois  législateur  et 
le  meilleur  des  hommes  et  des  rois.  L'an- 
tiquité ne  lui  offroit  pas  en  ce  genre  de 
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meilleur   modèle  que  Cyrus  ,   tel  que  Ta 
dépeint  Xénophon. 

Les  lettrés  allemands  attendent  avec  im- 
patience la  publication  du  reste  de  l'ou- 
vrage 5  mais  ils  craignent  que  dans  son  âge 
avancé  M.  \vrielanune  puissepas  y  mettre 
la  dernière  main. 

M.  Zacharije  que  nous  avons  déjà  cité 
«omine  poète  Ij  riquea  cél  bre  les  exploits 
du  fameux  Conès  dans  un  poème  qui  doit 
avoir  vingt-quatre  chant«,  mas  dont  qua- 
tre seulement  sont  terminés.  L  é;  kodedout  * 
on  parle  avec  le  plus  d'à  a  b  ge  est  celui 
des  amours  de  Gusman  cl  d'Almérie  5  l'une 
des  filles  de  Montézuma. 

J'ignore  au  surplus  quelle  espèce  d'ana- 
logie il  peut  y  avoir  entre  la  Cortésia'de 
du  poète  aliemand  et  celle  que  M.  Du 
Houre  (  de  ï'Ardèche  )  a  récemment  pu- 
bliée en  France. 

J'ai  composé  avec  impartialité  ,  et  san? 
aucuneprévcniion  nationale,  cette  suite  de 
chapitres  qui  concernent  l'Epopée  et  la 
manière  dontelle  a  été  traitée  chez  les  dif- 
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férentes  na  lions.  J'ai   eu  sans  cesse  devant 
les  yeux  <  elte  idée  de  Voltaire  : 

«  Ne  disputons  jamais  sur  les  mots.  Irois- 
je  refuser  le  nom  de  comédies  aux  pièces 
de  Congrève  et  de  Calderon  ,  parce  qu'elles 
ne  sont  pas  dans  nos  mœurs  !  La  carrière 
des  arts  a  plus  d'étendue  qu'on  ne  pense.  Un 
homme  qui  n'a  lu  que  les  auteurs  classiques 
mé]  rise  tout  ce  crui  est  écrit  dans  les  lan- 
gués  vivantes  j  et  celui  qui  ne  sait  que  la 
langue  de  son  p:;ys  est  comme  ceux  qui, 
n'étant  jamais  sortis  de  la  cour  de  France  , 
prétendent  que  le  reste  du  inonde  est  peu 
de  chose  ,  et  que  qui  a  vu  Versailles  ?  a 
tout  vu  ». 
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LA  VALEUR 

C'est  surtout  par  les  livres  que  nous  jouissons  du  com- 
merce des  esprits  supérieurs,  et  cet  inappréciable  moyen  de 

J  communication  est  à  la  portée  de  tout  le  monde. 

Dans  les  plus  beaux  livres  les  grands  hommes  nous  parlent, 
nous  donnent  leurs  plus  précieuses  pensées,  et  versent  leur  âme 
dans  la  notre.  Remercions  Dieu  des  livres.  Ils  sont  la  voix  de 
ceux  qui  sont  loin  et  de  ceux  qui  sont  morts  ;  ils  nous  font  les 
héritiers  de  la  vie  intellectuelle  des  siècles  écoulés.  Les  livres  F, 
procurent  a  tous  ceux  qui  veulent  en  user  sincèrement  la  société,    I 

U  la  présence  spirituelle,  des  meilleurs  et  des  plus  grands  hommes.  J 
Qu'importe  ma  pauvreté .'  Qu'importe  que  les  heureux  3 
du  siècle  dédaignent  d'entrer  dans  mon  obscure  demeure  '  Si 
la  Sainte  Ecriture  entre  et  séjoure  sous  mon  toit,  si  Milton  J 
passe  mon  seuil  pour  me  chanter  le  Paradis,  Shakspeare  pour  g 
m'ouvrir  les  mondes  de  l'imagination  et  les  secrets  du  coeur  | 
humain,  Franklin  pour  m'enrichir  de  sa  sagesse  pratique,  je 
ne  manquerai  pas  d'amis  intellectuels  et  je  puis  devenir  un  | 
homme  bien  élevé,  quoique  je  ne  suis  pas  reçu  par  ce  qu'on  il 
appelle  la  bonne  société  dans  l'endroit  que  j'habite. 

Rien  ne  peut  remplacer  les  livres.  Ce  sont  des  amis  qui  J 
nous  encouragent,  qui  nous  consolent  dans  la  solitude,  la  § 
maladie,  l'affliction.  La  richesse  des  deux  continents  ne  ï 
remplacerait  pas  le  bien  qu'ils  procurent.  Que  chacun,  s'il 
est  possible,  rassemble  sous  son  toit  quelques  bons  ouvrage-,  g 
et  obtienne  pour  lui  même  et  pour  sa  famille  l'entrée  de  quel-  f| 
que  bibliothèque  commune.  Il  n'est  pas  de  luxe  qu'on  ne 
doive  sacrifier  pour  cela.  I 

La  propagation,  dans  la  société  entière,  de  ces  maîtres  « 
silencieux  qu'  on  nomme  des  livres,  produira  de  plus  grands  fi 
effets  que  l'artillerie,  la  mécanique  et  la  législation.  Leur  i 
action  pacifique  remplacera  les  orages  revolutionäres,  a 
L'éducation  ainsi  répandue,  eu  même  temps  qu'elle  sera  un  ft 
bien  inexprimable   pour   l'individu,    donnera  la  paix  et    la 

J  stabilité  aux  nations.  J 

\Ls)  CÖANNING.    càyj 


DE 


